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A LA MEMOIRE 



DE MON PERE 



Sunt bona, sunt quaedam inediocria, sunt mala plura. 

(Martialis Epigr,, lib. I, ep. xvii.) 



AVANT-PROPOS 



^EPDis quelques années, grâce aux travaux de 
\ plusieurs critiques érudits , mais grâce surtout 
\ au livre de M. Sainte-Beuve (I), ou s'est mis 
; à étudier notre poésie du XVl" siècle. Chacun 
sait aujourd'hui à quoi s'en tenir sur la sentence prononcée 
par Boileau contre Ronsard et son école , et l'on ne rougit 
plus, comme au t«mps de Ménage (^), de lire ou d'étudier ce 



(I) Le TûHeaa hhltripie il eritifti ie la Pùiait priatitiit m XVl'iiirte. 
Paris, Wa», 3 vol. in^; î* Mit., 1U3. Clurpeiilier. 

(i) Vofci le MtnisiaiKi.ii. 1715, t. III. p. lOS. — C'est par erreur que pln- 
ïlenrs criliqnes modernes ont atlribnè i La Monnnye ce pisBige du Mmagima: 
dins l'édllion du Mtnagiaita dODiite en 1715, ce paragraplie oe porte pas le si- 
gne cUstlnctlf des additlonsde La Nonnoje, et Je le retrouve dans l'édition de 1693 
(l. n, p.68), ï laquelle ce savant n'avait pas pris part. Je crois. — Antoine 
Telsûer,t.lll, p. 373 (éd. 1715) des £lt>«» iea limmei aaeanlt lirii de 
l'khtoire de De TItoii, cile ce passage du Jleiiii(iaii<i et attribue l'assertion ï 
Minage. — Ménage d'ailleurs, dans ses notes sut Halberlie (éd. 1689. p. SIS ), 
el surtout dans son èpttce' dédie auilte il Colberl [en t^edu mime outrage) , 



VIII PIERRE DE BRACH. 

poète étonnant. Enfin , des publications dignes d'éloges ( 1 j 
vont permettre à tout homme instruit de placer dans sa 
bibliothèque les meilleures productions de cette littérature 
trop peu connue qui précède le grand siècle et nous fait 
comprendre qu'il n'est pas sorti tout armé du néant, 
comme Minerve de la tête de Jupiter. 

Peu d'époques furent aussi fertiles en poètes ou en ver- 
sificateurs que le temps qui sépare Ronsard de Malherbe. 
Des biographies spéciales, faites avec soin, peuvent, je 
crois , fournir souvent des détails intéressants sur les modi- 
fications que le goût et la langue eurent à subir entre l'ap- 
parition du « poète pindariseur » et celle du « tyran des 
mots et des syllabes. » 

Ces études particulières sur un seul individu, surtout 
s'il ne s'agit pas d'un homme de génie, présentent, je le 
sais, plus d'un écueil. Elles peuvent donner une fausse 
idée de l'époque entière, en accordant à l'écrivain dont 
elles traitent une importance qu'il n'a pas en réalité dans 
le mouvement littéraire dont il fait partie. Malgré soi, on 
se familiarise vite avec un auteur que l'on étudie , on se 
fait à sa manière , et on en vient peu à peu à mettre sur 
le compte du siècle la plupart des défauts de l'individu , 
tout en relevant minutieusement les moindres qualités de 
celui-ci. Enfin, lorsqu'il s'agit du XVI® siècle, cette vieille 



nous fait comprendre que Ronsard n'était plus guère apprécié de son temps, et 
il nous avoue qu'il partageait lui-même l'opinion du célèbre Balzac , lequel ne 
« tenait Ronsard que pour le commencement et la matière d'un poète. » 

(1) La Bibliothèque Elzevirienne de P. Jannet, et diverses publications de 
la librairie^ Aubry. 
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laugue française a pour nous un charme infini qui nous 
dispose singulièrement à Tindulgence. 

Ces excès sont faciles à commettre, et, malgré tous 
mes efiforts, je n'ose espérer d'avoir toujours réussi à les 
éviter. Toutefois, quelque exagérée que puisse paraître 
au premier abord l'indulgence du biographe ou du cri- 
tique, peut-être ne faut-il pas non plus se hâter de la 
condamner. Le commerce habituel avec un écrivain quel- 
conque , donne à celui qui l'étudié un ensemble de vues 
qu'il n'est pas toujours possible d'expliquer complètement 
au lecteur ; un peu de confiance de la part de celui-ci est 
souvent chose nécessaire. Si je n'ai aucun titre pour ré- 
clamer cette confiance, du moins ai-je fait tout mon pos- 
sible pour la mériter. 

Le but de cette étude n'est pas de faire sortir toutes les 
œuvres de Pierre de Brach de l'obscurité où elles sont en- 
sevelies avec tant d'autres ouvrages de la même époque. 
Notre poète n'est peut-être pas de force à soutenir une 
réhabilitation complète : il est de ceux auxquels la rareté 
de leur livre semble favorable , et il gagne certainement à 
être vu dans ces pages que Millanges a imprimées avec 
amour, comme pour défier les autres princes de la typo- 
graphie de son temps et donner un magnifique spécimen 
de ses caractères (1). 



(1) Que l'on ne prenne pas cette remarque pour un enfantillage de bibliophile. 
N'est-ce pas chose remarquable que le soin que l'on apportait alors li l'impres- 
sion des poètes français? Cela seul, ce me semble, montre en quelle estime ils 
étaient, puisque les libraires (libraires instruits, il est vrai) ne reculaient pas 
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Mon intention n'est point de présenter De Brach comme 
un des premiers écrivains du XVI® siècle ; mais si , à mes 
yeux, il n'est pas un des bons poètes de la France, il 
mérite certainement d'être mis au nombre des hommes re- 
marquables de Bordeaux. En ce moment, où l'on s'efforce 
de recueillir et d'étudier les anciens monuments littéraires 
de chacune de nos provinces , il m'a semblé de quelque 
intérêt de parler d'un vieux poète bordelais à peine connu. 
Si les noms de Montaigne et de Montesquieu assurent à la 
patrie d'Ausone un éternel honneur dans l'histoire de no- 
tre littérature sérieuse, la poésie n'y a point eu, dans ces 
derniers siècles, des représentants si nombreux, que l'on 
doive passer sous silence un homme dont le talent, sans 
être d'un rang bien élevé, a cependant, en son temps, 
mérité l'estime générale. De Brach d'ailleurs était ami de 
Montaigne ; c'est déjà pour lui un juste droit à nos hom- 
mages , et c'est au moins suffisant pour justifier le choix 
de mon sujet : il est modeste et honorable ; puissent ces 
deux qualités être aussi celles de mon travail I 



devant des frais considérables, et ({u'il se trouvait assez de lecteurs pour né- 
cessiter souvent des réimpressions de ces livres de luxe. 

Puisque j'ai parlé de libraires instruits, que l'on me permette de remercier 
ici publiquement de toutes ses bontés M. Adolpbe Labitte, libraire à Paris. On 
ne peut associer mieux que lui , ni avec plus de modestie , le savoir et l'extrême 
obligeance. 
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INTRODUCTION 



COUP D'OEIL SUR LA RÉFORME DE RONSARD 



.■ TAMT de nous occuper particulièrement de 
< Pierre de Brach, il est indispensable de jeter 
t un coup d'œil rapide sur le mouvement littc- 
' raire au milieu duquel il se trouva. Prétendre 
étudier De Brach sans connaître Ronsard, ce serait vouloir 
juger Charron sans savoir Montaigne. Tâchons donc, avant 
tout, de rappeler ud peu le maître, pour faire mieux 
comprendre le disciple. Fondées sur cette étude compa- 
rative, dos observations pourront être de quelque intérêt, 
tandis qu'une critique absolue de notre poète, faite uni- 
quement snr les règles du goût de notre siècle, serait sou- 
vent inexacte et ne saurai avoir d'utilité au point de vue 
historique. 

Dans l'histoire littéraire , comme dans l'histoire propre- 
ment dite, il est de ces dates qui ont quelque chose de 
grand et de mystérieux, et qui nous apparaissent comme^ 
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des phares gigantesques séparant, et éclairant à la fois, le 
passé avec ses montagnes et ses écueils , et Favenir, mer 
immense toujours turbulente au rivage. L'année même où 
naquit De Brach est une de ces dates remarquables ( 1 548- 
1549) : là s'arrête la poésie gauloise, tandis que la poésie 
française commence. 

Au milieu de cet admirable mouvement intellectuel que 
Ton a appelé avec tant de justesse la Renaissance , et qui 
mérite au moins autant le nom de Réforme, il était difficile 
que la poésie française n'eût pas son réformateur. Tout 
s'illuminait, et les anciens semblaient sortir du tombeau, 
pour venir aider de toute leur puissance les hommes nou- 
veaux à la grande œuvre. Chacun se sentait fort et avait 
confiance en l'avenir. L'avenir, pour plus d'un de ces 
vaillants pionniers, est resté longtemps ingrat faute de les 
comprendre. On a trop voulu voir l'individu isolé ; on n'a 
pas senti qu'il fallait le regarder avancer dans le mouve- 
ment général. Tout se tient , en effet , dans la Renaissance; 
c'est, comme l'antique phalange macédonienne, un en- 
semble merveilleux qui entraîne tout. Rendons hommage 
aux soldats, et, en leur demandant compte de leur con- 
duite , ne soyons pas trop sévères , car s'ils ont tenu leur 
rang, s'ils n'ont pas fléchi dans la bataille, ils ont leur 
part dans la victoire commune, où tous ont bien mérité 
de la patrie. 

Ce fut Ronsard qui se. chargea de la bannière de notre 
poésie. Peut-être dès 1542 méditait -il une réforme com- 
plète. Doué d'un esprit brillant et généreux, le nouveau 
poète trouvait insuffisant le langage de Marot; comme 
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Alexandre , « à qui , selon Texpression énergique de Ju- 
vénal (1) , le monde ne suffisait plus, et qui étouffait dans 
ses limites trop restreintes, » Ronsard se trouvait à Tétroit 
dans cette langue qui n'était que gaillarde et propre seu- 
lement à des c folastries » ; il la voulait assez audacieuse 
pour ne reculer devant aucun sujet; jeune et audacieux 
lui-même, il songea à la réformer en joignant Tart à la 
nature (^) ; le travail ne Tefïrayait pas ; il se mit vaillam- 
ment à l'œuvre. 

Retiré au collège de Coqueret, où le savant Daurat l'ins- 
truisait des chefs-d'œuvre de l'antiquité, Ronsard con- 
sacra sept ans à les étudier, tout en s' efforçant de les imi- 
ter dans sa langue. Ses condisciples , Jean- Antoine de Baif 
et Remy Belleau, suivaient son exemple, et Joachim Du 
Bellay vint unir ses efforts aux leurs. Vivement pénétrés 
d'admiration pour les deux langues classiques , ils se sen- 
tirent tous animés du désir d'élever la leur au même degré 
de perfection, et ils employèrent leurs veilles à méditer 
les poètes anciens. 

L'entreprise était belle et grande; pour relever notre 
poésie, ils avaient bien suivi la vraie route : le génie seul 
leur manqua. 

£n 1549, le combat était décidé; ce fut Du Bellay qui 
donna le signal de la réforme (3). 

(1) Sat.X,v.l69. 

Unus Pellaso juveni non sufficit orbis : 
iEstuat infelix angusto limite mundi. 

(2) Voyez îi la fin, la note I. 

(3) Voir le Tableau de M. Sainte-Beuve. Il faut le citer sans cesse lorsqu'on 
parle de la poésie française au XVl* siècle. 
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Le dernier ouvrage de Técole de Marot, l'Art poétique 
de Thomas Sibilet (1548), yeuaît à peine de paraître, que 
Du Bellay lança son beau travail : la Défense et Illustra- 
tion de la Langue Françoyse (1549); et bientôt après, 
cherchant à joindre Texemple au précepte, il publia son 
Olive. 

Ronsard, à son tour, donna ses premières Odes, puis 
ses Amovrs de Cassandre, et continua, à partir de cette 
époque, à mettre au jour presque chaque année quel- 
qu'un de ces nombreux ouvrages dont la réunion, avec 
des commentaires, forme deux gros volumes in-folio. 

La réforme tout d'abord ne fut pas bien reçue ; quel- 
ques élèves de Marot, mais surtout Mellin de Saint - 
Gelais, tâchèrent de discréditer Ronsard, Michel de THos- 
pital le défendit : il parvint à le faire rentrer en faveur à 
la cour, et aussitôt, selon l'expression de Claude Binet (1), 
« la France entière commença d'embrasser Ronsard. » 

En effet, à partir de ce moment, aucune gloire ne fut 
plus extraordinaire que celle du poète vendômois. Les 
couronnes et les présents arrivaient de toutes parts, les 
imitateurs naissaient dans tous les coins de la France, 
c Soudain que les jeunes gens s'estoient frottés à sa robe, 
dit Pasquier (^) , ils se faisoient accroire d'estre devenus 
poètes. Vous eussiez dit que ce temps là estoit du tout (3) 
consacré aux Muses. Chacun avoit sa roaistresse qu'il ma- 



il) Dans sa Vie de Ronsard, 

(i) Recherches, Uv, VU, chap. VI, 

(.>) Totalement, entièrement. 
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gnifioit, et chacun se promettoit une immortalité de nom 
par ses vers. Toutefois, ajoute le savant antiquaire, quel- 
ques-uns se trouvent avoir survescu à leurs livres. » 

L'impulsion était donnée, la révolution était faite, et 
faite si promptement , que Ton pourrait presque l'appeler 
un coup d^état littéraire, si ce mot n'entraînait avec lui 
une idée d'opposition qui n'existait nullement. Les nova- 
teurs étaient dès lors les chefs reconnus de tous. 

Ce mouvement dirigé par Ronsard eut des résultats de 
la plus haute importance : la langue prit une noblesse in- 
connue jusqu'alors , et elle se prêta à des sujets plus sé- 
rieux ; mais , d'un autre côté , elle perdit en souplesse et 
en facilité. Comme cette question touche directement à 
mon sujet, il est nécessaire que je précise davantage en 
quoi la réforme de Ronsard me paraît défectueuse. Ce sera 
en quelque sorte , sur ce point , une manière de profession 
de foi; mais, avant tout, comme il me faudra souvent cri- 
tiquer, je désirerais que l'on prît comme correctif de ce 
que je vais dire, ce que j'exprimais tout à l'heure sur l'en- 
semble de la Renaissance : mes critiques s'adressent an 
détail ; je puis regretter que le poète n'ait fait parfois dif- 
féremment, mais je vénère l'entreprise, j'admire le but 
quelquefois atteint ; et , en présence de cet homme que la 
France entière a admiré pendant un siècle, je m'incline et 
je laisse à de plus audacieux le plaisir de rire de sa « chute 
grotesque », ainsi que du mauvais goût d'un siècle dont 
les Daurat, les Muret, les De Bèze, les l'Hospital, les 
Pasquîer et les Montaigne ont partagé l'erreur. 

« Nostre langue , disait Du Bellay avec une grâce sin- 
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gulière (1 ), nostre langue commence encores à fleurir sans 
fructifier, ou plus tost, comme une plante et vergette, n'a 
point encores fleury, tant se fault qu'elle ait apporté tout 
le fruict qu'elle pourroit bien produyre. Cela certainement 
non pour le default de la nature d'elle , aussi apte à en- 
gendrer que les autres, mais pour la coulpe de ceux qui 
l'ont eue en garde, et ne l'ont cultivée à suffisance : ains 
comme une plante sauvaige, en celuy mesme désert ou 
elle avoit commencé à naitre, sans jamais l'arrouser, la 
tailler, ny défendre des ronces et épines qui luy faisoient 
umbre, l'ont laissée envieillir et quasi mourir.... Je n'es- 
time pourtant nostre vulgaire, tel qu'il est maintenant, 
estre si vil et abject , comme le font ces ambicieux admi- 
rateurs des langues grecque et latine , qui ne penseroient, 
et feussent ilz la mesme Pithô déesse de persuasion , pou- 
voir rien dire de bon , si n'estoit en langaige étranger et 
non entendu du vulgaire. Et qui voudra de bien près y 
regarder, trouvera que nostre langue francoyse n'est si 
pauvre qu'elle ne puysse rendre fidèlement ce qu'elle em- 
prunte des autres ; si infertile , qu'elle ne puysse produyre 
de soy quelque fruict de bonne invention , au moyen de 
l'industrie et diligence des cultivateurs d'icelle, si quel- 
ques uns se treuvent tant amys de leur pays et d'eux mes- 
mes qu'ilz s'y veillent employer (^) . » 
Ronsard s'y employa en effet ; mais ni lui , ni ses disci- 



(1) Défense et Illustration d, 1. 1. f., liv. I , chap. III. 

(2) Ibié., chap. IV. 
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pies (1) n'atteignirent entièrement le but, ou plutôt ils le 
dépassèrent. Dans leur ardeur à innover, ils méprisèrent 
trop ce qu'ils avaient sous la main ; ils n'eurent garde de 
jeter les yeux sur Rabelais, c'est-à-dire qu'ils mirent en 
oubli ce qu'il y avait alors de plus français, et comme es- 
prit et comme forme; Régnier, plus tard, La Fontaine et 
Molière le sentirent. Ronsard, en voulant donner à la lan- 
gue qu'il réformait la noblesse et la pureté des langues 
anciennes, oublia l'admirable simplicité des anciens, et 
rejeta tout ce qui pouvait lui servir à rendre cette simpli- 
cité. Il avait à ses ordres des moyens que nous n'avons 
plus : il avait (2) ce langage expressif qu'employa Mon- 
taigne ; il avait la langue de Rabelais , langue plus noble 
qu'on ne pense, et qui, comme la grecque, savait tout 
dire. S'il se fût contenté de l'épurer, de la façonner, en 
lui donnant quelque chose de cette grandeur dont il avait 
le don, il eût évité l'écueil où l'a précipité son emphase. 
Mais il fut trop vite adulé ; le rôle de réformateur ne lui 
suflSt pas; il se fit créateur, et créa de travers. 

Peut-être, en effet, Ronsard ne comprit-il pas assez son 
talent. En imitant les Grecs, il touchait à tous les genres. 
Dans la poésie gracieuse, il se trouvait naturellement et 
sans effort au diapason de ses modèles; Anacréon, Bion, 
Moschus et Théocrite , ne pouvaient trouver chez nous un 
meilleur disciple : mais ces maîtres ne le contentaient pas. 



(1) Peut-être Du Bellay, s'il eût été seul, aurait-il mieux réussi; je crois 
qu'il se laissa trop entraîner par Ronsard. 

(2) Voir dans la préface de sa Franciade d'excellents conseils qu'il aurait 
du mieux mettre à profit. 
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Homère et les poètes épiques eurent ses prédilections : 
leur noblesse convenait au caractère généreux et noble de 
Ronsard. Pindare captivait et fascinait son naturel bouil- 
lant; mais tout cela Téblouissait aussi. Son admiration 
pour ses modèles lui faisait souvent exagérer leurs pensées ; 
rélévation du but, dont il voyait la grandeur sans en dis- 
tinguer les contours , Tempéchait de mesurer son élan : il 
montait trop haut et retombait trop bas. Il est probable 
que les passages que nous estimons le plus chez lui étaient 
à ses yeux les plus faibles. 

D'ailleurs, en imitant Homère et Pindare, il attribuait 
trop à la forme; il croyait pouvoir imiter leur langue 
comme leurs pensées, et, c cuidant ainsi pindariser, il ne 
faisoit qu'escorcher le grec et le latin (i). > Rabelais, au- 
quel je reviens sans cesse, comprenait mieux la cause de 
la grandeur d'Homère : il savait qu'elle était l'effet même 
de la souplesse de la langue du poète; et, s'il eût voulu 
imiter cette langue , je crois qu'il aurait pris la route op- 
posée à celle de Ronsard : il serait peut-être allé recher- 
cher chez le vieux Froissard quelque chose de digne de la 
bouche de Nestor. 

Godeau, l'évéque de Vence, dans son discours sur 
Malherbe (3) , a parlé parfaitement de Ronsard et de Du 
Bellay. « La passion qu'ils avoient pour les anciens, dit-il, 
estoit cause qu'ils pilloient leurs pensées , plustost qu'ils 



(1) Rabelais, liv. 11 : Pantagruel, chap. VI. Tout ce chapitre est la lire. Ce 
défaut dans Ronsard est cependant beaucoup plus rare qu'on ne croit. 

(2) En tête de l'édition de Malherbe donnée par Ménage, 1666; réimprimé 
dans celle de Rarbuu, en 3 vol. in-12. 
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ne les choisissoîent, et que , mesurant la suffisance des au- 
tres par celle qu'ils avoient acquise , ils employoient leurs 
épithètes sans se donner la peine de les déguiser pour les 
adoucir, et leurs fables sans les expliquer agréablement, 
et considérer d'assez près la nature des matières auxquelles 
ils les faisoient servir. > 

Et pourtant , Du Bellay avait bien indiqué la vraie route 
à suivre, dans ce passage si expressif (1) : « On pourroit 
trouver en notre langue ( si quelque sçavant homme y vou- 
loit mettre la main ) une forme de poësie beaucoup plus 
exquise (5), la quele il faudroit chercher en ces vieux 
grecz et laiins, non point es aucteurs francoys, pource 
qu'en ceux-cy on ne sçauroit prendre que bien peu , comme 
la peau et la couleur , en ceux-là on peut prendre la chair, 
les ozj les nerfz, et le sang, > 

Voilà la vérité : c'est cette peau, cette couleur, que 
Ronsard n'a pas su garder ; c'est là ce qu'il a voulu em- 
prunter aux Grecs et aux Latins. Il se méprit sur le vieux 
français ; au lieu d'embellir le costume en conservant ses 
grâces, il le changea. Certainement il a été utile à la lan- 
gue , en lui donnant de la gravité et une marche plus ré- 
gulière; mais cet habit pompeux dont il l'a parée, a fait 
celle-ci un peu trop grande dame : noblesse , trop souvent, 
l'a obligée, et, à part La Fontaine et Molière, tous nos 
grands écrivains ont conservé un air sévère qui peut par- 



(1) Défense, liv. II, chap. II. 

(2) Il vient de parler des anciens po- tes français. 
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fois nous faire regretter cette franche simplicité de Tan- 
cien costume (1) de notre langue. 

Les anciens ne furent pas les seuls modèles de la nou- 
velle école , les Italiens eurent aussi les honneurs de Timi- 
tation. Les dispositions particulières de Ronsard pour la 
métrique durent naturellement lui faire apprécier Pétrar- 
que, et il réussit dans la forme savante du sonnet (2j. 
Cette sorte de poésie, qui demandait seulement de Fesprit 
et se passait fort bien de génie, fit bientôt fureur en France : 
chacun voulut tourner des sonnets , ce qui servit même à 
faire voir que l'on pouvait à la rigueur s'y passer d'esprit, 
et que c'était, au fond, un agréable moyen de parler pour 
ne rien dire. Cette innovation a-t-elle été utile? Je ne sais : 
il est certain du moins que notre littérature est bien riche 
en mauvais sonnets. 

Si nous voulons maintenant nous résumer et apprécier 
l'œuvre de Ronsard , surtout en ce qui touche à notre su- 
jet, nous arriverons à peu près à ce jugement : 

Ronsard fut très-heureux dans la poésie gracieuse et 
dans le genre lyrique ; le sonnet même convint à son ima- 
gination brillante; dans la poésie plus sérieuse, in medio 



(1) Un homme bien capable d'apprécier ii la fois le grec et le français, le sa- 
vant Chardon de la Rochette, disait, li propos de la traduction de Daphnie et 
Chloé, par Amyot : « Notre langue, à cette époque, avait encore son franc par- 
ler; elle pouvait se permettre, sans ofTenser les oreilles chastes, des détails, 
des expressions, des tournures, qui ne sont plus aujourd'hui , à notre usage, dans 
un style châtié. Ainsi notre langue, en acquérant plus de noblesse, a perdu 
de sa grâce et de son ingénuité. » ( Mélanges de critique et de philologie, t. II , 
p. 64.) 

(2) Voyez, sur l'origine du sonnet en France, la note de Ménage, p. 509 de 
ses Observations sur Malherbe, édition de 1666. 
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génère dicendi, comme dit Quintilien, Temphase trop 
souvent le perdit. £d geDeral , il sentait le bien , mais il 
ne savait pas éviter le mauvais; sans cet immense défaut, 
il eût été^ supérieur à Malherbe. Dans son ensemble, il 
n'est que médiocre ; en suivant une autre route , il avait 
tout ce qu'il fallait pour être excellent. 

Tel fut, à peu près, le modèle que Ton imita de tous 
les côtés de la France ( 1 ) . Les autres poètes de la pléiade 
eurent bien aussi leur part des hommages de la foule ; mais, 
en général , Ronsard seul servit de type aux nouveaux ri- 
meurs. Il est même regrettable que la modération de Du 
Bellay n'ait pas trouvé d'imitateurs. 

En effet , si Du Bellay resta, dans ses œuvres poétiques , 
au-dessous de ce que semblait promettre la Défense et Il- 
lustration de la langue françoyse y il eut du moins le mé- 
rite de ne rien tenter au-dessus de ses forces. Livré à lui- 
même et sans l'influence de Ronsard , il eût peut-être fait 
mieux que lui. Sa langue est plus raisonnable, si je puis 
dire , et il nous donne souvent la preuve qu'il avait expé- 
rimenté lui-même ses conseils. Ses poésies sont empreintes 
parfois d'une douce sensibilité, et Ton s'aperçoit vite en 
les lisant que Du Bellay était véritablement poète. Mal- 
heureusement, pas plus que Remy Belleau, que Baïf et 
que tant d'autres , Du Bellay ne sut bannir de ses écrits 
cette monotonie qui fut pour eux tous , je crois , plus fu- 
neste encore que leurs plus grands défauts. Si, depuis 
Malherbe, on a été trop sévère pour les poètes de cette 



(1) De Brach appelle Ronsard « le poète françois ». 
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époque, c'est peut-être que Tennui causé par leurs lon- 
gueurs a ôté à la plupart des critiques le courage de 
rechercher chez eux les qualités que nous reconnaissons 
aujourd'hui. Cela est plus vrai encore relativement aux 
successeurs des poètes de la pléiade. Ils n'eurent point , 
en effet, le même fonds de connaissances que ceux-ci; 
ils imitèrent jusqu'aux défauts de leurs modèles, et ne 
virent les anciens qu'à travers Ronsard : c'était pour eux 
comme le répertoire de l'antiquité ; on pensait qu'il n'avait 
laissé que bien peu de chose à prendre dans ce vaste champ , 
et Régnier même se demande quelque part s'il doit 

Lire Homère , Âristote , et , disciple nouveau , 
Glaner ce que les Grecs ont de riche et de beau ; 
Reste de ces moissons que Ronsard et. Des Portes 
Ont remporté du champ sur leurs espaules fortes, 
Qu'ils ont Comme leur propre en leur grange entassé , 
Esgallant leurs honneurs aux honneurs du passé. 

(Satyre m, v. 3-8.) 

Ces disciples immédiats de l'école de Ronsard eurent 
cependant aussi leurs succès. Le bon Pasquier, qui assis- 
tait et prenait part à tout ce mouvement littéraire, nous 
décrit ainsi l'ordre de cette armée de poètes : c Je com- 
pare cette brigade (Ronsard, Du Bellay, Belleau et plu- 
sieurs autres ) à ceux qui font le gros d'une bataille. De- 
puis la mort de Henry ( Il ) , les troubles qui survindrent 
en France pour la reUgion , troublèrent aucunement l'eau 
que l'on puisoit auparavant dans la fontaine de Parnasse , 
toutesfois reprenant peu à peu nos esprits, encores ne 
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manquasmes nous de braves poètes que je mets pour Var- 
rière-garde (1). » 

C'est à cette « arrière-garde » qu'appartient Pierre de 
Brach, dont nous allons maintenant nous occuper. 

(1) Recherches, liv. Vil, chap. VI. 
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^^^ N 1548, presque au moment même de la ré- 
forme de Ronsard, éclatait à Bordeaux une 
émeute qui devait occasionner les plus horri- 
bles cruautés. L'établissement de la gabelle et 
le§ exactions des percepteurs avaient excité le peuple à la 
révolte dans les provinces de l'Ouest. Le « trouble salé » , 
comme rappelle notre poète, gagna Bordeaux (1). Tristan 
de Moneins, lieutenant du roi de Navarre, fut massacré par 
les factieux, qu'il voulait apaiser; et le président De la 
Chassaigne , qui l'accompagnait , se vit obligé , pour garan- 
tir sa vie, de marcher en tête des révoltés, tandis qu'ils se 



(1) Voir la Chronique de De Lurbe , ann. 1548 ; je me sers de l'édition de 1672 
ou de celle de 1590. Cette dernière, qui est en latin, est beaucoup mieux écrite 
et plus claire ; l'autre seulement a des additions importantes. — Voir uussi le 
plaidoyer de Guillaume le Blanc, cité dans les notes de l'Histoire de Bordeaux 
de Dom Devienne, p. 519, et le récit de l'historien Paradin. 
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portaient aux pins affreuses extrémités contre les officiers 
de la gabelle. 

L'émeute cependant semblait apaisée, lorsque le conné- 
table de Montmorency, envoyé par le roi avec une armée, 
arriva devant Bordeaux. Les portes s'ouvrirent devant lui , 
mais il y entra comme dan» une ville conquise. Alors re- 
commencèrent, sous cet homme cruel, d'indicibles hor- 
reurs { 1 ) dont le souvenir est resté longtemps gravé dans 
la mémoire du peuple. Ne rappelons pas les supplices raf- 
finés qui se commirent ; disons seulement qu'il est triste 
de voir quelques-uns de nos vieux historiens ne flétrir 
justement les cruautés et les massacres, que lorsqu'ils 
viennent d'une populace poussée à bout et excitée dans 
ses instincts les plus grossiers , tandis que les boucheries 
officielles de nos rois ne leur paraissent que de justes re- 
présailles. C'était le siècle des massacres, et les grandes 
œuvres exécutées par les Montmorency et les Monluc de- 
vaient recevoir leur digne couronnement dans les horreurs 
de la Saint-Barthélémy. 

C'est dans ces moments cruels que naquit Pierre de 
Brach (^) ; et durant presque toute sa vie , il eut sous les 



(i) De Lurbe se contente, dans rénumération des faits, de dire froidement 
« que quelques officiers, ores qu'ils fussent gens de bien et d'konneUr, toute- 
fois pour leur négligence furent exécutés à mort. » Dans l'édition latine il ajou- 
tait : « ainsi que bien d'autres individus de basse condition. » Mais craignant 
sans doute d'aller trop loin , il a retranché cette phrase de sa traduction fran- 
çaise. On ne peut pas tout dire en français, surtout quand on est procureur 
syndic. — De Lurbe laissa sa charge !i son fils. 

(2) Jl dit lui-même ( Hymne , p. 70 et 89 ) , qu'il naquit à Bordeaux. On ne sait 
si c'est en 1548 ou 1549. La date de 1548 est donnée par Colletet, mais sans 
indication de mois; or, comme Tannée commençait alors ^ Pâques, on ne peut 
rétablir la date exacte des faits que lorsqu'on sait s'ils ont en lien avant ou après 
cette fête. 

Je dois, en commençant, dire un mot de la Notice sur Pierre de Brach, par 
Colletet , qu'il m'arrivera si souvent de citer. Elle fait partie de l'Histoire des 
poètes français par Guillaume Colletet, ouvrage plein de renseignements eu- 
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yeux le spectacle de la guerre. Son imagination en fut vi- 
vement frappée , et il a trouvé , pour déplorer les effets de 
la discorde civile, des accents que d'Aubigné n'eût pas 
désavoués. Ces vers, par exemple : 

France est fertile en fils , mais elle est si cruelle 
Vers ses propres enfans , et ses enfans vers elle , 
Que par leurs coups fourrés leur fin leur adviendra : 
malheureux enfans et malheureuse mère 1 

Et ce sonnet plein de vigueur, où il prédit à la France une 
chute semblable à celle de Rome : 

Lors que je vol la France , 6 inhumanité ! 
Tourner son propre fer dans ses propres entrailles , 
Soi mesme se pinsant de mordantes tenailles , 
Pour aigrir contre soi sa mesme cruauté : 

Je voi devant mes yeux cete grande cité , 
Qu'un pasteur entourna du clos de ses murailles, 
Qui se perdant au gain des civiles batailles, 
Sappa le fondement de sa principauté ; 

Car comme Rome seule a Rome surmontée, 
Ainsi la France seule a la France domptée , 
Montrant qu'elle peut plus que n'a peu le Germain , 

L'Espaigne, le Piedmont, l'Itale et l'Angleterre : 
Car ce qu'ils n'ont peu faire en lui faisant la guerre , 
Elle seule le fait, se veinquant de sa main (l). 



rieax, dont le manuscrit, encore inédit, est conservé k la biblioth:>que du Lou- 
vre.— C'est grâce ë l'obligeance de M. Barbier, que j'ai pu en obtenir commu- 
nication. 

(1) Comparez ces vers de THospital ( Epist., llb. VI ) : 

Cadit infelix civilibus armis 

Gallia victa suis, quam nulli exscindere reges 
Vicini , quondam nulli potuere coloni. 

Ce sonnet parait une réminiscence de deux passages de Ronsard, dans le 
« Discours des misères du Temps », p. 1555, M. 1625, in-f° : 

Ils se repentiront , etc., 
et p. 1351 : 

Las ! faut-il , ô Destin ! etc. 
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Nous ne savous rien des parents de notre poète, sinon 
qu'ils étaient alliés à la famille De Girard (1). De Brach 
était parent de l'historien Girard du Haillan. Dès sa jeu- 
nesse, il fut destiné aux études sérieuses' (^) ; et il est 
probable qu'il fît ses études au collège même de Bordeaux. 
Il alla ensuite étudier la jurisprudence à Toulouse. C'est 
là qu'il fit ses premiers essais poétiques; il eut même 
l'honneur de recevoir de l'Académie des Jeux-Floraux, le 
prix de l'Eglantine (3). C'est à Toulouse qu'il s'éprit d'a- 
mour pour cette Aimée (4) , c dont il a rendu le nom si 
fameux, dit Colletet, que toute la France (5) le connut. » 

A Toulouse encore, De Brach lia amitié avec le poète 
Du Bartas , son aîné de quatre ou cinq ans ; c'est de là du 
moins qu'il partit pour faire avec lui ce voyage en Gas- 
cogne qu'il nous a décrit avec assez de bonheur. Il nous 
montre même le grave poète de la Semaine sous un as- 



(1) Voy. PoemeH» p. 158 recto. 

(2) Wid., p. 433, verso. 

(3) Bernadau , dans une notice fort inexacte sur De Bracb ( Bulletin poly- 
malhique, année 1806, p. 373 et suiv.), dit que le poète « fit hommage de cette 
églantine îi l'autel de Notre-Dame des Roses, qui se trouvait dans la nef de St- 
André. » Bernadau assure avoir lu lui-^même, dans un vieux cadre, les vers que 
De Brach fit à l'occasion de cette oITrande, sous le titre ùe Discours de VEglan- 
tine à la Rose. 

(A) La renommée de ce surnom nous fait peut-être reconnaître l'origine de 
son succès dans la province de Bordeaux , où il est devenu si populaire. — Je 
ne fais cette remarque que pour faire comprendre qu'il n'avait rien de vulgaire 
an temps de De Brach, et qu'il pouvait passer, au contraire, pour aussi heu« 
reusement trouvé que tous les célèbres pseudonymes inventés par Ronsard , Du 
Bellay, Tahureau et tant d'autres, pour célébrer leur maîtresse. (Voyez à la 
fin, note II.) Pauvre poète! il ne se doutait guère que c'était Ik tout ce qui 
devait rester de ses œuvres; il est vrai que, sur ce point, le succès a certai- 
nement dépassé ses espérances. 

(5) Gilles Durant de la Bergerie, Guillaume Du Peyrat, Florimond'deRae- 
niond, Jean Dousa le fils, poète latin hollandais, et le fameux Juste Lipse, en 
font en effet mention; ce dernier» dans une lettre que nous citerons plus loin, 
l'appelle « cœlestis Amata » 
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pect an peu moins austère qu'on se le figure généralement. 
Dans cette excursion, comme Du Bartas rêvassait sur son 
cheval et semblait endormi , le bon De Brach , inquiet et 
croyant son ami malade, cherchait en vain un moyen pour 
le tenir éveillé; enfin, dit-il. 

Je lui parlay d*amour, sçachant qu'il avoit Tâme 
Captive soubs le joug des beautés d'une dame; 
Le sommeil aussi tost de ses yeux s'en vola... 

et le poète, à ce mot d'amour, est si bien réveillé, qu'il 
fait, en gascon, un sonnet à l'amour (1). 

Ses études de jurisprudence terminées. De Brach revint 
à Bordeaux; c'est sans doute à son retour même qu'il fit 
ce joli sonnet, où il regrette son Aimée, restée à Tou- 
louse (2) : 

Ny voir à mon retour mes parens contentés, 
Ny voir de mes amis une trouppe chérie , 



(i) Voici le sonnet gascon. La scène et le mètre sont difTérents, et cependant 
ce sonnet me rappelle l'Amour mouillé d'Ànacréon. 

Ha '. chaton mauhazéc, ha ! traidou balesté, 
Perqué débarres tu ta sœn ta pataquere? 
Per hé deguens mon ko hrequére sur brequére , 
Et ses he pane ni prou, brac , ni haut, ni consté. 

Lautre jour ton cordet d'autour de'u kot jousté 
Jou desherrié mous pes , jou scanti ta coulure , 
La punte jou smouché de ta bire murtrère , 
Et ton arc en cent tros ( sam' semble } jou bouté. 

Helas! per ue cadene ares joué cent cadenes, 
Per un cep joué cent ceps , per ue pêne cent pênes , 
Et au seng per un treit joué cent cap-hers hikats 

Mans ton treit, ton turmen, ton cep et ta cadene, 
Amou , me plazen tan que jou né paus , ni pax , 
Si toustem jou nou biui en ue ta douce pêne. 

{Pœtnes, p. 16i verso.) 

(2, Voy. un sonnet \i Danipmartin, p. 10 recto. 
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Ny voir les champs fertils de ma chère Patrie , 
D'où je m*étoi hani dé-jà par trois estes ; 

Ny voir en nostre port mille nouvelletés, 

Ny me voir contante d'une large abondance , 
Me voyant estre exempt de l'estroite indigence 
Que lepouvre escolier a tousjours près de soi; 

Je n'ay de tout cela reçeu tant de liesse 
Que du seul souvenir de ma belle maistresse , 
Qui peut estre a perdu le souvenir de moi. 

Il exerça dès lors la profession d'avocat; mais sa probité 
lui fut nuisible, et il s'en plaint amèrement. Le barreau, 
malgré de grands exemples , ne brillait pas à cette époque 
par son honorabilité (1). De Brach semble avoir eu une 
triste opinion de la plupart des avocats de son temps ; il 
les accuse de « mettre en vente au palais leur langue ba- 
billarde », et il ne perd pas Toccasion d'exprimer son mé- 
pris pour tous ceux 

Qui par l'art oratoire , 
— Le droit par eux or bien ores mal adapté — 
De leurs causes souvent masquent la vérité. 

De Brach ne voulut pas vendre sa langue, et il resta 
obscur. Il est vrai de dire aussi que, sous certains rap- 
ports, il n'était point fâché de son obscurité; il ne cache 
pas ses craintes : les troubles publics lui causent de vives 
appréhensions, et, dit-il lui-même : 

.... si l'ambition des estats trop commune 
Ne m'a jusques icy fait changer de fortune ; 
Si encores je n'ai reçeu pour payement 



(1^ Voir, à ce sujet , une note de M. L. Feugère , dans son édition des œuvres 
d'Estienne de la Boëtie, p. 385. 
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De mon peu de sçavoir, qu'un vain contentement, 
Craignant de voir un temps dont ce temps nous menace, 
Je voudrois encor voir ma fortune plus basse. 

Dans ces moments de crise , on sent les avantages de la 
médiocrité : De Brach a su louer avec bonheur cette ri- 
chesse de celui qui , comme le Bias antique , porte avec soi 
toute sa fortune : 

J'estime plus qu'un roi l'homme heureux qui n'a rien , 
Sinon ce que sa main journellement lui baille, 
N'ayant de revenu la valeur d'une maille , 
Pourveu qu'au demeurant il soit homme de bien. 

n est sans pençement , n'ayant rien qui soit sien ; 
Il n'a point de souci qui la nuit le travaille 
En songeant quel parti gaignera la bataille, 
Par la perte de l'un craignant perdre son bien ; 

n ne craint point de voir que sa bourçe on lui vide 
Par tribut, par emprunt, ou par quelque subside; 
Ny qu'un soldat mutin lui pille sa maison : * 

Bref, en sa pouvreté meilleure est sa fortune 
Que du riche , duquel la richesse est commune , 
Depuis que le pouvoir commande à la raison (1). 

Ce fut alors sans doute qu'il se livra plus particulière- 
ment à la poésie, et, comme tant d'autres plus .célèbres, 
chercha, dans ce délassement honorable, à oublier les 
malheurs de la France. 

Sa vie, du reste, dut être .assez monotone; on trouve 
bien dans ses ouvrages quelques renseignements sur son 
existence , mais ils n'ofirent guère d'intérêt ; ils sont d'ail- 
leurs très-vagues, et l'on ne peut rien en déduire de cer- 



(1) Quels progrès dans U langue depuis Marot! Voilli des vers qui, ce me 
semble, annoncent déjli les Stances sur la Retraite, de Racan. 
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tain. Ici, il nous dit ses occupations (1) ; là, il parle d'un 
voyage qu'il fit à Fétranger avec son cousin (peut-être Du 
Haillan) ; mais la périphrase qu'il emploie pour désigner 
le pays où il est allé ne nous permet pas de le reconnaître. 
Ce qui, avec son amour pour Aimée, revient sans cesse 
sous sa plume , c'est l'état malheureux de la France divisée 
par les guerres civiles et religieuses. Et pouvait-il en être 
autrement? A peine la révolte de la gabeUe était-elle apai- 
sée par les cruautés de Montmorency, que les premières 
luttes entre les protestants et les cathoUques commençaient 
à Bordeaux; Monluc arrivait qui allait ensanglanter la 
province. On sait les horreurs du siège de Monségur, et 
Ton s'étonne que l'auteur de telles cruautés ait eu l'au- 
dace de les écrire. Ce fait seul fait comprendre •combien 
ce siècle reculait peu devant les meurtres et les massacres ; 
et puis, il faut aussi le dire, les deux partis, le plus sou- 
vent, se valaient bien {^). De Brach a fait des soldats 
catholiques et huguenots un portrait pris un peu à vol 
d'oiseau, mais assez piquant comme peinture de l'époque. 
Ce sont deux sonnets : 

Entreprendre beaucoup sans rien exécuter, 
Apres s'estre campés pour garder un passage; 
Souffrir un ennemi qui leur montre visage, 
Sans que pour le combatre ils s*osent présenter ; 

Du pouvre laboureur le repos tormenter, 
Lui dérober Tespoir de tout son labourage, 
Sa riche pouvreté exposer au fourrage. 
Sans qu'un bon traitement les puisse contenter, 



(1) Voy. note III. 

i'i) Est-il besoin de rappeler les atrocités commises par le baron des Adrets , 
cruel huguenot auprès duquel Monluc lui-même pouvait presque passer pour un 
guerrier clément? 
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User hourrellement de toute cruauté, 
Forcer le chaste corps d'une virginité , 
Souiller le lict noçier des matrones pudiques ; 

Pour se faire valoir blasfemer contre Dieu , 
Jurer horriblement la mort et le sang-dieu : 
Voilà les beaux exploits des soldats catholiques. 

Voici maintenant le pendant : 

Dessoubs le voile faint d'une simplicité , 
Et soubs le faux semblant d'une douce apparance 
Cacher un cœur félon enflelé d'arrogance, 
Plain de vice, d'orgueil, de dol, de cruauté; 

Pour bien se reformer cercher la liberté , 
Blâmer le larrecin , piller à toute outrance , 
Ne chanter que la Paix, porter la guerre en France, 
Tromper soubs ce serment : Je jure en vérité î 

Louer la pieté , renverser la Justice , 
Allumer mille feux , inventer maint supplice , 
Prescher l'obéissance, estre tousjours armés ; 

Tuer, voler, meurtrir, exercer toute rage : 
C'est de la sainteté le plus seur tesmoignage 
De ceux qui vont portant le nom de reformés (l). 

On comprend tout ce que le spectacle de ces luttes san- 
glantes devait laisser de tristesse et de dégoût dans les 
âmes généreuses; les forts, comme d'Aubigné, s'insui*- 
geaient contre le siècle et montraient Tavenir ; les faibles , 
comme De Brach , restaient abattus et désespéraient de voir 
revenir un temps meilleur. 

Ce temps est si cruel, ses effets si divers, 



(1) Après ce portrait en parallèle, il en faut lire un autre , dans le même sens, 
da bon Estienne Pasquier ( Lettres , liv. lY, let. XVII ). Ce rapprochement de 
prose et de vers est d'ailleurs plein d'intérêt. — Voy. note IV. 



10 PIERRE DE BRAGH. 

Tout est si corrompu , les hommes si pervers , 
Que j'ai eu mille fois, et mille fois envie 
Que la mort au berceau m'eust dérobé la vie. 
Je me rejouïroi de voir tous ces malheurs , 
Si du nombre j'estoi des briguants, des voleurs; 
Si trop félon j'avoi la nature inhumaine 
Qui se pleut voir le sang ondoyer par la plaine ; 
Si du nombre j'estoi des hommes d'aujourd'hui , 
Qui veulent s'enrichir par la perte d'autnii. 
Mais terre englouti moi plus tost que j'aye l'ame 
Tachée tant soit peu par un si sale blâme. 
Mon cœur en soi ne loge aucune cruauté , 
Et je n'aime rien tant que la simphcité. 

Peut-être ces vers sont-ils une réminiscence d'Hésiode ; 
mais à coup sûr, ils ne sont pas nés dans une âme insen- 
sible, et ils nous permettent de croire qu'en des temps 
plus heureux De Brach aurait pu devenir un bon poète. 
Mais c Testude aime la paix > , dit-il lui-même au savant 
conseiller Malvin de Cessac ; et il excuse la faiblesse de ses 
œuvres sur les ch-constances qui l'entourent : 

N'es tu point estonné qu'en un temps si pervers , 
Ma Muse seulement puisse enfanter un vers? 

Et en effet, il raconte comment il se trouve emprisonné 
dans sa propre maison de campagne (1) par l'arrivée de 
« mille fantassins > qui envahissent ses champs : la situa- 
tion , il faut l'avouer, n'était pas faite pour inspirer. Malgré 
tout, il est certain que la véritable occupation de De Brach, 
au moins jusqu'en 1576, fut la poésie : l'importance de 
ses ouvrages le fait voir, et cela même explique , jusqu'à un 



(1) Sans doute à La Motte Montussau. Sur le fr.»ntispice de sa trad. de la 
Hieriisalem, De Brach a pris le titre de Sieur de la Motte Montussan. 



SA VIE. Il 

certain point, cet oubli où on le laissait au barreau. D'ail- 
leurs , quoique la place qu'il y occupait fût fort humble , il 
était généralement estimé , et avait dès lors pour amis les 
membres les plus illustres de la magistrature de Bordeaux; 
il exprime même plusieurs fois sa reconnaissance à ces 
nobles personnages qui ne dédaignaient pas sou amitié. 

Malgré un entourage aussi vénérable, De Brach ne fut 
pas préservé d'un de ces malheurs contre lesquels les hom- 
mes les plus fermes ne peuvent se roidir : il nous laisse 
entrevoir, dans une ode, une blessure douloureuse; il a 
vu s'évanouir, dans un moment d'épreuves, une amitié 
qu'il croyait partagée et qui n'était que feinte : 

Cependant qu*à voile enflée 
Du vent de bonheur soufflée 
Heureusement je voguoi : 
Commun estoit par promesse 
Son tout , son bien , sa richesse , 
Lui mesme il estoit à moi ; 

Mais aussi tost qu*un orage 
M'a menacé de naufrage , 



Combien qu'en ceste tormente 
Il eust une ancre mordante , 
Il eust un cable assès fort , 
Et qu'il eust peu faire luire 
Un fare pour me conduire 
Soubs sa lumière à bon port, 

n m'a esté plus contraire , 
Faisant pis que n'eus t peu faire 
Le plus barbare inhumain : 
Quand en ma peur esperdue 
Je lui ay ma main tendue , 
n m'a refusé sa main... 



Mais pour oublier cet ami pervers , De Brach avait l'es- 
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time du grand Montaigne , estime qui l-honore et devrait 
le préserver d'un complet oubli. 

Après la publication de son livre des Poèmes, et au mi- 
lieu des troubles de la ligue , la fortune semble avoir fa- 
vorisé notre poète. En 1584, il était c conseillier du roy 
et contrerolleur en sa chancellerie de Bourdeaus (1), > et 
il dédiait son livre des Imitations à « Très Haute et ver- 
tueuse princesse Marguerite de France, Royne de Na- 
varre. > Il paraît même, d'après la dédicace de De Brach, 
que cette savante princesse l'avait bien . accueilli : c J'ai 
sceu, dit-il. Madame, qu'en vous ressouvenant de moy, 
j'ay eu cet honneur d'estre ramenteu (^) de votre magesté 
avec advantage. » On le voit, le poète était en faveur. Le 
maréchal de Matignon, parvenu, en 1581 , au conmiande- 
ment général de la Guienne , favorisa aussi le protégé de 
Marguerite. De Brach, dans une dédicace au comte de 
Torigny, fils de Matignon, lui en exprime ainsi sa recon- 
naissance : « Monsieur, les obligations de ceux qui sont 
de bonne foy passent de père en fils. Qui est celuy-là eu 
Guyenne qui ne soit obligé à Monseigneur le Mareschal de 
Matignon vostre père : par sa facilité à l'aprocher, sa pa- 
tience à escouter, son équité à juger, et sa prévoyance à 
nous garder. Je suis entré en ses obligations, m'estant 
trouvé sous le couvert de son boucher, lors que durant ces 
guerres , il a paré aux grands coups qui tomboient sur nos 
testes. Me voilà bien endebté, endebté au père, endebté 
au fils (3). » 



(1) Voy. le frontispice du volume des Imitations. 

(2) Rappelé au souvenir. — Voyez Ménage, sur Malherbe, p. 523. éd. 1666. 

(3) lUerusalem, fol. 81. 
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Il y a lieu de penser qu'à F époque de la publication des 
quatre chants de la Hierusalem, De Brach avait acquis 
une assez gi'ande réputation ( 1 ) ; les dédicaces de chacun de 
ces chants , adressées au roi et à de grands personnages du 
temps , semblent annoncer chez le poète une certaine assu- 
rance, et témoignent qu'il avait des rapports avec plu- 
sieurs honmies célèbres de Fépoque (2). 

Il est probable que De Brach avait épousé son Aimée 
peu de temps après 1576; du moins, un passage de ses 
Poèmes le ferait supposer, puisque 

En amour rien plus «7 ne désire 

Touchant le but de son contentement. 

Cette union tant désh-ée faiUit être troublée. De Brach 
n'était pas exempt d'un peu de superstition. Bien que, 
dans une de ses élégies , il ait l'air de se moquer des char- 
mes, au fond il était de son siècle, et la sorcellerie faisait 
quelque effet sur son esprit. Étant à Paris avec plusieurs 
de ses amis, on le conduisit chez un magicien célèbre. De 
Brach , d'abord peu crédule, demanda, comme expérience, 
qu'on lui fit voir ce que faisait sa femme en cet instant. « Le 
diable, dit De Lancre qui rapporte cette histoire (3), 
le diable espioit cette occasion pour le mettre en division 
et mauvais ménage; > il lui fit voir des choses terribles. 
Notre pauvre poète maudit alors sa curiosité, et, « bien 
qu'esloigné de jalousie et incapable mesme d'ombrage en- 



Ci) En 1595 et 1596, De Brach était envoyé ^ Paris par la ville de Bordeaux , 
en qualité de député en Cour, comme membre de la Jurade. Les archives de 
Bordeaux possèdent une douzaine de lettres missives de lui, adressées de Paris 
(du 3 décembre 1595 au 31 mai 1596) au Maire et aux Jurats. 

(2) AvecForget de Fresnes , par exemple , qui devait rédiger l'édit de Nantes. 

(3) Voy. la note V, 2i la fin. — De Lancre était ami de De Brach. . 
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vers sa femme , > il ne fut pas complètement exempt d'in- 
quiétude. Il va sans dire que, rentré à Bordeaux, il fut 
bien vite tranquillisé par Aimée, c La vérité, dit De Lan- 
cre, lui tint son cœur rassis et son amour constant, et 
remit leurs affections en mesme estât qu'elles estoient 
avant cet accident, mais avec un desplaisir mortel d'avoir 
jamais cogneu et employé ce magicien. Voilà, ajoute-t-il 
sous forme de morale , voilà où nous meinent ces divina- 
tions Ce sont des pièges pour rechercher, et en fin 

trouver Sathan. » 

De Brach n'eut pas le bonheur de conserver longtemps 
cette épouse qu'il avait tant chérie; des 1588, elle était 
morte (1). Sa mort fut célébrée par plusieurs poètes (2), 
et c'est aussi à cette occasion, que Juste Lipse écrivit à 
De Brach. On trouve dans les œuvres de cet illustre sa- 
vant deux épitres à notre poète; elles montrent l'estime 
qu'il avait pour le c chantre d'Aimée , > et sont d'ailleurs 
fort jolies. Venant d'un tel homme et de si loin, ces deux 
lettres so^t poiu* De Brach de vrais titres de noblesse ; 
elles méritent donc d'être citées ici presque intégralement. 



(1) Sur un beau portrait gravé par Thomas de Leu, De Brach est représenté, 
2i i'flge de quarante et un ans , tenant une branche de cyprès et entouré des sym- 
boles de la mort ; on lit au-dessous ces quatre vers : 

Pour gloire, le lorier en main je ne tien pas. 
Mon Aymée, aprez toy nulle gloire me reste; 
Je porte de cyprèz une branche funeste , 
Pour couronner ta vie en pleurant ton trépas. 

( Voy. le Père Lelong, Bibliothèqw hisU de la France, t. IV.} 

(2) Gilles Durant, Guillaume Du Peyrat, i, Dousa le fils. Voy. la note VI, 
à la fin. — Je dois les documents qui s'y trouvent k Tobligeance de mon savant 
ami M. G. Barbier de Meynard , qui , au milieu de ses travaux sérieux sur les 
langues orientales, a bien voulu faire pour moi quelques recherches à la Biblio* 
thèque impériale. 
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Burdigalani. 

« J. Lipsius Petro Brachio (1). 

» Litteras à te accepi, mi Brachî, benè arnicas. Etiâmne 
amor ad me pénétrât è locis tam longinquis? Nec tameii 
de te miror, qui totus es ipse Amor, sed fidus ille hones- 

tusque Mihi constantia tua admirabilis est, amicitia 

grata , scripta nuper visa et probata. Nam tulit ea ad me 
noster Dousa , quem nihil ejusmodi florum , quos Musarmn 
uspiam hortus alit, potest fallere. Tu vero salve poëta, 
non poëta : ingenio talis, moribus juxta Socrates omnes 
aut Catones. Ab ejus filio habes carmen (2) quale petiisti. 
Cur non à me? juro salutem meam , ab aliquot annis nihil 
taie jam scripsisse, et vix posse. Morbi quid habeam, te- 
nes : et quàm non per eum alacris animus et poëtaster. 



(1) Jiute Lipse à Pierre de Brach , à Bordeaux. 

rai reçu ta lettre , cher De Brach, ta bonne lettre. Se peut-il que, de si loin, 
il me vienne des témoignages d'affection ? De toi, il est vrai, cela ne pent me 

surprendre, car n'es-tu pas l'affection même, l'affection pure et fdèle? 

Ta constance est admirable ; ton amitié m'est chère, et tes écrits que je viens 
de lire ont toute ma sympathie. C'est notre cher Dousa qui me les a transmis ; 
car les fleurs de ce genre ne sauraient lui échapper, en quelque endroit du jar< 
din des Muses qu'elles soient écloses. Salut donc , ô poète ! Mais que dis-je poète ? 
Sans doute, par la délicatesse de ton esprit, tu mérites ce titre; mais par ton 
caractère, tu me semblés bien plutôt un Socrate ou un Gaton. C'est le flls de 
Dousa qui a composé la pièce de vers que tu désirais. Si je ne me suis chargé 
moi-même de ce soin, c'est que, sur mon honneur, voilà plusieurs années que 
je n'ai rien écrit de semblable, et j'en serais 2i peine capable. Tu sais quelle 
maladie me tourmente, et combien elle éloigne de mon esprit toute inspiration , 
toute ardeur poétique. Excuse-moi donc ; le désir ne m'a pas fait défaut , mais 
il ne pouvait suffire. Plus tard cependant Je verrai ; et si le tableau de vos 
amours, si mes vieux souvenirs peuvent encore m'inspirer, c'est ^ ton Aimée 
céleste que sera consacré ce réveil de ma Muse. Maintenant, Du Fay, le petit- 
fils du grand l'Hospital, est pressé de partir; et c'est à lui que je vais confier 
cette lettre. Adieu; et puisque tu sais aimer avec constance , garde-moi ta cons- 
tante amitié. 

(2) Voyez cette pièce à la fin , note VI 
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Igiiosce ; volui , sed hoc tantùm. Tamen aliàs videbo , et si- 
quis etiam halitus me adspirabit ex illo vestro et veteri meo 
fonte : serviet cœlesti tuas ÀMATiE. Nune festinabat Faiiiis 
Hospitalii magni nepos, cuilitteras bas dabam. Vale, et 
qui coûstantis amoris exemplum es , constanter etiam me 
ama (1). » 

Bardigalam. 

<r /. Lipsius Petro Brachio S. D. (5). 

» gratum mibi de te, quid ab ipso te? audire : quem 
ego quidem fuisse arbitrabar, et in beatis jam locis cum 

(1 Cette lettre doit avoir été écrite k Leyde, en 15S8, comme celles qui la 
précèdent et celles qui la suivent. {Epist, cent. II. Miscell. ep. 66.) 

(2) Juste Lipse à Pierre de Brach , à Bardeaux. 

douce surprise, d'avoir de tes nouvelles, et par toi-même; par toi que je 
croyais n'être plus de ce monde, mais déjii réuni pour jamais b ton Aimée, au 
séjour des bienheureux ! Depuis douze ans et plus, tu gardais le silence ; aussi, 
pour moi. De Brach ne vivait plus que dans mon souvenir. Et voilli qu'une lettre 
affectueuse, longue et élégante, vient me montrer De Brach, son amour, son 
esprit, avec tonte leur vivacité, avec toute leur chaleur d'autrefois. Fasse la 
Divinité favorable, qu'il en soit ainsi longtemps encore, je l'en prie du fond du 
cœur. Chez moi, l'attachement pour ta personne est bien toujours le même; 
mais mes forces , mon esprit , ne sont plus tels que jadis. Sur ce point , je faiblis , 
je le sens ; j'approche du terme, j'y arrive îi grands pas. Aussi, mes derniers 
écrits ( car je n'ai pas cessé d'écrire ) porteront peut-^tre l'empreinte de cette 
vieillesse et de cet épuisement. Ne songe donc plus ^ me comparer 2i un fleuve 
toujours abondant; ne parle plus de mon inépuisable fécondité. Je me rends, et 
la maladie consume l'esprit comme le corps ; elle ne saurait toutefois atteindre 
ces principes de sagesse qui restent en moi purs et inébranlables. J'ai publié 
dernièrement des « Stolques », et maintenant j'édite Sénèque lui-même ; tu les 
recevrais de ma part, si la distance qui nous sépare n'était un obstacle, et ne 
devait te rendre mon présent onéreux. Je lirais volontiers tes vers, et, franche- 
ment , plus volontiers encore tes lettres ; car je ne vois rien en ta langue où se 
trouvent réunies avec plus de bonheur la correction sans recherche, réléganee 
sobre, et la vivacité du style. Voilà mon opinion sincère, et c'est aussi, je le 
sais, l'opinion de ceux que la Providence a rendus capables d'apprécier ces qua- 
lités. Je m'arrête ii ces quelques lignes pour profiter d'une occasion qui se pré- 
sente d'expédier ma lettre ; mais maintenant la route est frayée : parcourons-la 
souvent. Pour moi, n'est-il pas bien juste que j'aime qui m'aime de la sorte? 
Adieu. De Louvain. 
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Amatà tuâ perennare. Nam anni duodecîm et ultra sunt, 
cùm silentium à te fuit, nec nisi memoriâ Brachius apud 
me vixit. At epistola hsec tua arnica, larga, elegans, te, 
amorem, ingenium, onmia vivere et vigere ostendit : atque 
ut diu sit , a propitio Numine veneror et precibus quseso. 
In me certë, idem amor tui : non vires aut ingenium , quse 
fuerunt : et hac parte ruere me sentio , nec gradu sed cursu 
ad metam ire. Itaque et scripta haec mea [ non enim ces- 
samus] senile illud et effetum fortasse afférent : nec tu 
me censé fliunen perenne (ut scribis) et inexhaustam fe- 
cunditatem esse. Do manus, et valetudo ut corpus, sic 
animum libat, non tamen Sapientiae illa décréta, quae 
firma in ipso hœrent. Dedi Stoïcâ quœdam nuper, et nunc 
Senecâm ipsum : haberes à me, nisi intervalla hœc ter- 
rarum impediant, et beneficium meum ex impendio onus 
reddant. Tuos equidem versus libens viderim : et vis sin- 
cère? libentissimè Epistôlas, quibus in tuâ linguâ vix est 
ut politius , et sine afiPectatione , maturâ quâdam elegantià 
et aïacritate suavius prodeat. Ita censeo ; et à me , scio , 
quos melior Deus tali animo donavit. Hsec nunc pauca, 
in occasione mittendi subitâ : at via facta est, saepè com- 
meemus. Me quidem et Justitia adigit diligere sic diligen- 
tem. Vale. V. C. 

> Louanii, xvi. Kal. Sextil. oo bciv (1604) (1). » 

Cette dernière lettre, si expressive et si simple, nous 
témoigne que De Brach vivait encore en 1604; mais nous 
ignorons la date exacte de sa mort. Jusqu'à ses derniers 
jours, la poésie continua sans doute d'être son délasse- 



(1) Epht. cent. IV. Miscell. pp. 94. 
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ment favori ( 1 ) ; car, après ses traductions de la Hierusa- 
lem, il travaillait encore à un poème sur la mort d'Aimée 
qui devait porter le titre de Ters funèbres ou de Regrets 
d'Aimée (2). Gilles Durant et DuPeyrat en font mention. 
De Brach désirait que cet ouvrage ne fût publié qu'après 
sa mort; il réalisait ainsi cette promesse que, trente ans 
auparavant, il avait faite à sa maîtresse : 

Aimée, je suis tien et le serai tousjours 
Jusqu'à ce que la mort mettra fin à mes jours; 
Et si, après le cours de nostre fresle vie. 
On peut encore aimer,... je t'aimerai, m'amie. 



(1) Quelques mots de Florimond de Raemond que je cite dans une note, h 
la fin (note IX), pourraient faire supposer que De Brach avait fait ou eu l'in- 
tention de faire un éloge funèbre de Montaigne. — Bemadau ( Tableau de Bor- 
deaux, p. 11%) prétend, je ne sais d'après quelles autorités, que De Brach est 
Fauteur de T^itaphe en prose latine qui se trouve sur le tombeau de Montaigne. 

(2) L'abbé Goujet ( Bibliothèque française , t. XIII , p. 329 , et t. VIII , p. 24 ), 
d'après une note manuscrite, donne k ces vers le titre de Begrets funèbres. 




L nous est parvenu de Pierre de Brach trois 
ouvrages : ses Pœmes; ses Imitations, qui con- 
tiennent une traduction complète de VAminte 
du Tasse, suivie d'un épisode imité de FArioste ; 
une Traduction de quatre chants de la Jérusalem dé- 
livrée (1). 




(1) Ces trois volumes sont fort rares ; voici leurs titres exacte: 

Les Pœmes de Pierre de Brach Bovrdelois, divisés en trois livres. A Bovr- 
deavx, Simon Millanges. 1576. in4°. 320 feuillets (non compris les feuillets !!• 
minaires) foliotés au recto seulement. Portrait sur bois. Table des premiers 
mots de chaque pièce. — Privilège daté du 5 août 1574. 

Imitations de Pierre de-Brach , conseiller du roy , et contreroUeur en sa chaU" 
çellerie de Bourdeaus. A très-haute et vertueuse princesse Marguerite de France, 
royne de Navarre. A Bovrdeavs, par S. Millanges ( i&i , il est imprimeur ordi- 
naire du Roy), 1584. Petit in-4^. Si feuillets foliotés au recto seulement, plu& 
le privilège du 5 août 1574. 

QvaUre Chants de la Hiervsalem de Torqvato Tasso. Par Pierre de-Brach , 
Sieur de la Motte Montussan. A tousiours victorieux et débonnaire Henry IlII. 
roy de France et de Navarre. Paris, Abel l'Angelier 1596. in-8" ( très-mal folioté 
au recto seulement), dernier feuillet coté 96, Portrait de De Brach, Si Tâge de 
quarante-huit ans, avec ces vers latins de Scaevolede Sainte-Marthe en regard ; 

Brachi, si tua quam Thalia Tassum 
Apte reddidit élégante versu , 
Tam scite tua reddidisset ora 
Praestans ingenio, raanuque pictor : 
Nulla viva magis foret tabelia. 

De Brach a aussi publié , li la fin des Commentaires de Monluc , édition de 
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Le premier de ces ouvrages est naturellement le plus 
important ; c'est celui dont nous allons nous occuper par- 
ticulièrement. 



LES POÈMES 

Le volume des Poèmes est divisé en trois parties : la 
première, sous le titre d^ Amours d'Aimée, contient des 
sonnets, des odes, des élégies et un Discours amoureux; 
la deuxième, un Hymne en Thonneur de Bordeaux, un 
morceau dans le genre épique sur le Combat de David et 
de Goliath, et une Ode à la Paix, La troisième partie, 
intitulée Mélanges, contient des pièces de toute sorte. 

Le volume s'ouvre par une élégie du poète à son livre. 
Cette élégie a été composée au moment de la publication ; 
ce n'est donc pas un coup d'essai : c'est, au contraire, le 
type du vers de De Brach , le type surtout de sa manière 
d'imiter Ronsard. Arrêtons -nous un instant à cette pre- 
mière pièce , cela nous dispensera de revenir sur l'article de 
l'imitation. 

Marchant sur les traces des grands poètes de l'époque. 
De Brach se sentait faible en entrant dans la carrière. Tout 
le monde avait applaudi à V Olive de Du Bellay, aux 
Amours de Cassandre, et aux diverses œuvres de Ronsard 



Millanges 1592, une sorte de poème, sous le titre suivant : Les Mânes de mes- 
sire Blaue de Monluc, Mareschal de France, C'est une descente aux enfers. 
Monluc y raconte sa vie à Pluton ; mais nous conseillons aux lecteurs curieux 
de la connaître , de lire la prose franche et vigoureuse du fameux maréchal , plu- 
tôt que les tirades peu soutenues de notre poète. Pourtant , 12i encore ou Irouve 
de bons vers. — Dans cette même édition de Monluc , on lit un sonnet de De 
Brach. 
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et de ses amis ; mais venir, après tant d'autres , augmenter 
encore le nombre déjà si considérable des sonnets d'amour, 
c'était quelque peu audacieux, et De Brach avait peur; il 
l'avoue même assez ingénument dans son épître dédica- 
toire à Diane de Foix de Candalle. c Je sais bien, dit-il, 
que celui qui traite de l'amour, en ses escrits , suit une 
note d'une chanson si souvent rechantée, et un chemin 
tant battu par tant et tant de divers et admirables esprits , 
qui en nostre France ont embelli leurs poésies de ce mesme 
sujet, que je ne pourrai après eux que traîner l'œsle, et 
dire grossièrement ce qu'ils ont divinement exprimé par 
tant d'inventions si propres et si naifves , qu'il semble que 
l'amour mesme en ait esté l'auteur et l'escrivain ( 1 ) . » Cette 
petite tirade attend un mais;,,., mais il n'arrive pas, ou 
plutôt il -n'excuse rien, car, au fond, le poète n'est pas du 
tout persuadé de son infériorité ; seulement, la gloire des 
autres l'intimide, et il veut donner au moins à son œuvre 
une apparence de modestie. Il se pose donc en père dé- 
laissé , et fait à son livre , je veux dire à son enfant échappé , 
une petite leçon morale ; il le gourmande , mais il le gour- 
mande en enfant gâté , et celui-ci pourrait bien répondre à 
l'auteur de ses jours qu'il ne dépendait que de lui de fer- 
mer la porte. Cet artifice de personnification est d'ancienne 
date, ce qui ne le rend pas meilleur; passons -le à De 
Brach puisqu'on l'a passé à tant d'autres, et, admettant 



(1) Carmina quae propriis scripsit Âmor manibus. 

( Mureti Juvenilia , eleg. l\ , v. 6.) 

L'origine de cette image, alors si en vogue, est sans doute l'épigramme ce* 
lèbre de l'anthologie {Analecta de Brunck, t. UI, p. 146) : 

Hse$ov fièv iywv* è)^âpa^(ï£ ai âshç Ourjpoç. 

Boileau eu a donné une paraphrase dans unp de ses épigrammes. 
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avec lui que le livre mutin a pris à sou insu la clé des 
champs, laissons-le parler; cette complaisance de notre 
part nous vaudra d'ailleurs quelques bons vers : 

Mon livre, mon enfant, hél pourquoi trop volage 
Yeux -tu suivre l'ardeur de ton jeune courage? 
Et, te montrant aveugle et sans discrétion. 
Donner la voile au vent de ton ambition? 

On le voit , le ton est assez doux et le fugitif est au moins 
pardonné; pourtant, en père sage, le poète fait à son fils 
le plus triste tableau de la destinée qui Tattend : 

Tu ressembles Tenfant dont la jeunesse foie, 
En secouant le frain du maistre de Tescole 
Se dérobe du père, affin de voiager. 
Errant et vagabond , en païs estranger; 
Qui, selon que fortune inconstante le porte. 
Bien souvent est contraint aller de porte en porte 
Baissant le chef de honte, et alongeant sa main 
Mendie, infortuné, son misérable pain. 
Et qui, nécessiteux, voit à la fin sa vie 
Sous un nom inconneu par la Parque ravie. 

Toi de mesme, mon fils , estimant trop severe 
Le censurant courroux de ton bienveillant père , 
Te desrobes de lui, pouvret qui ne sçais pas 
Que pour vivre tu cours au chemin du trépas , 
Sujet au jugement d'un commun populaire : 
Ce grand monstre testu à qui rien ne peut plaire , 
Qui soit mal, qui soit bien , juge à tort, à travers. 

11 dit ensuite à son livre prêt à s'enfuir tous les embel- 
lissements qu'il aurait reçus de sa Muse s'il eut voulu de- 
meurer « soubs son obéissance » : comme la tendre mère 



LES POÈMES. 23 

qui se prête d'abord aux jeux les plus enfantins de sa fille 
chérie , 

Jusqu'à ce que le temps avec Tàge l'avise 

Que sa fille est grandette et qu'il est meshui (1) temps. 

Qu'elle donne congé à tous ses passetemps 

Qui sont jeux enfantins et non propres pour elle : 

Tellement que dès lors pour la rendre plus belle 

Par un art curieux d'une maistresse main. 

Or, d'un riche collier (2) elle embellit son sein , 

Façonne sa façon, compose son allure, 

Refrise en crespillons sa blonde chevelure : 

La rend aimable à tous, pour en pouvoir choisir 

De ceux qui l'aimeront un selon son désir. 

Ainsi , la Muse du poète aurait fait la mère attentive à 
regard de son livre : 

Elle eust de maint beau trait annobli son langage, 
Elle eust de mainte perle, en l'estranger rivage (3) 
Des Grecs ou des Latins surprinse cautement, « 

Sa beauté naturelle embelli richement. 

Après de si belles promesses , nous devons vraiment re- 
gretter que le petit vagabond ait persisté à quitter si tôt la 
maison paternelle, car il ne pouvait manquer de gagner 
beaucoup à une telle éducation. 

Enfin, résigné à son malheur, le pauvre père déplore 
de voir partir son fils en un temps si mauvais. Je citerai 



(1) (Magis Aodie, plus que jamais) :il est temps désormais. (Feugère, noies 
sur Pasquier. ) 

(2) Le texte porte carcan. Le mot choquerait aujourd'hui ; il était naturel 
alors. 

(3) ( L'estranger rivage ) : Primus , ut arbitror, P. Ronsardus.... Uransmarinis 
illis opibus sua scripta exornare aggrcssus est. 

(Murcti pra'fatio in Juvenilia.) 
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toute la fin de Télégie ; elle n'est pas mal tournée , et pré- 
sente quelques images assez heureuses : 

Si ton bonheur prochain ne t'a peu faire attendre 

D'un voiage hasardeux folement entreprendre, 

Au moins pourquoi n'as-tu ( comme on voit bien souvent 

Le nautonier attendre ou la faveur du vent, 

Ou que la mer colère appaise son orage ) 

Attendu que le temps feust propre au navigage. 

Car lasl ne vois-tu pas comme de tous cotés 
La guerre en nostre mer a les flots irrités, 
Qui, cruels, envoiront tes chansons et tes rimes 
Sous l'éternel oubly de ses profonds abismes. 
Lors que deux vents iront par un contraire effort, 
Présentant à tes yeux l'image de la mort; 
Portant de ton départ la repen tance amere , 
Tu voudrois avoir creu le conseil de ton père : 
Mais, mon fils, c'est trop tard que vient le repentir 
Quand l'efifet qui l'apporte on ne peut divertir. 
De l'arc, sans revenir, la sagette (1) est gettée , 
Mais la flèche à son arc souvent est rapportée : 
La flèche tu seras , que d'un arc mal tendu 
Un archer dépité décoche à coup perdu; 
Qui, d'un vol gauchissant qui la soutient à peine, 
Se va perdre en tombant dans une mer prochaine. 
Dont l'eau , suivant son cours, la trasse n'a laissé, 
Pour remarquer l'endroit où la flèche a passé. 

Ainsin au creux profond de nostre mer salée , 
Trouvant pour la passer trop foible ta volée , 
Tu t'iras abismer, sans laisser après toi, 
Ny marque de ton vol, de ton coup, ny de moi. 
Mais puisque sous ma main qui encores te guide , 
Je sens ronger ton frain , te gourmant de ta bride , 
Que tu ne veux l'oreille à mon conseil prester, 



(1) Flèche, sagilla. 



I 
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Qui, sage, près de moi, te vouloit arrester : 

Fui, marche, pars, va t'en sous meilleure adventure 

Qu'en te disant adieu ton père ne t'augure. 

On trouvera peut-être que c'est nous arrêter trop long- 
temps à cette première pièce ; mais cela ne sera point inu- 
tile, elle va nous montrer comment De Brach tirait parti 
de son modèle. 

Ronsard, lui aussi, parle à son livre; 

Il ne l'aime pas moins qu'un père aime son fils; 

mais comme il en est fier, le noble père , comme il le sent 
fort; il ne craint rien pour lui, les critiques ne Fémeuvent 
guère : 

Va , livre , va , desboucle la barrière ; 
Laschela bride et asseure ta peur; 
Et ce pendant que le chemin est seur 
D'un pied venteux empoudre la carrière (1). 

Au second livre de ses Amours, il a bien l'air de lui 
faire un peu la morale , comme De Brach : 

Mon fils , si tu sçavois ce qu'on dira de toy , 
Tu ne voudrois jamais déloger de chez moy. 
Enclos en mon estude, et ne voudrois te faire 
User ny fueilleter aux mains du populaire. 
Pauvret 1 tu ne sçais pas que les petits enfans 
De la France ont le nez plus subtil qu'elephans. 
Donc , avant de tenter le hazard du naufrage , 
Voy du port la tempeste et demeure au rivage , 
On se repend trop tard quand on est embarqué. 



(l) Sonnet en tête du 1" livre des Amours. 
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Quoy i tu veux donc partir, et tant plus je te cuide 
Retenir au logis , plus tu hausses la bride ; 
Va donc, puisqu'il te plaist... (l). 

Mais presque confus d'avoir paru craindre un instant le 
jugement du « commun populaire », il redevient fier et 
altier, et s'empresse de se rétracter dans un sonnet à Pon- 
tus de Tyard : 

Dy moi donc, mon Tyard, dy moi, que doy-je faire? 
Dy moi; car tu sçais tout, comme doy-je complaire 
A ce monstre testu, -divers en jugement? 

Quand j*escris hautement, il ne veut pas me lire; 
Quand j'escris bassement, il ne fait que mesdire. 

De quels Uens serrés ou de quel rang de clous 
Tiendray-je ce Proté qui se change à tous coups ? 
Tyard , je t'entends bien , il le faut laisser dire , 
Et se rire de luy comme il se rit de nous (2). 

Voilà bien le fougueux Ronsard, et dans ces quelques 
lignes , il n'a pu s'abstenir d'une de ces images forcées qui 
gâtent tout chez lui. 

Mais à peine avons-nous cité vingt vers de Ronsard, et 
dans ce nombre, on vient de le voir, il n'en est guère que 
l'on ne retrouve imités ou retournés dans l'élégie de De 
Brach à son livre. Notre poète , dans ce morceau et dans 
bien d'autres , a fait un peu comme ces écoliers qui , afin de 
s'exercer à la versification latine , se font donner une pa- 
raphrase d'un passage de Virgile pour leur servir de ma- 



(1) Élégie en tête du IP livre des Amours. — Je suis le texte de l'édition 
de M. Blanchemain ( Jannet, 1857); celui de Tédition in-f^ de 1623 est un peu 
différent. 

(2) 1*' sonnet du IT livre des Amours. 
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tiëre à hexamètres. 11 est juste pourtant de dire que les 
vers de De Brach valent souvent ceux de Ronsard ; là donc 
notre comparaison cesse d'être exacte : c'est aussi qu'il 
est plus facile d'imiter Ronsard que Virgile. 

Il ne faut pas croire cependant que De Brach se con- 
tente d'imiter toujours son modèle : il vole souvent de ses 
propres ailes, et avec succès; seulement, chez lui, comme 
chez tous les poètes de son temps, le plaisir que l'on 
éprouve à rencontrer des pensées pleines de fraîcheur, naï- 
vement exprimées , est , à chaque instant , troublé par quel- 
que trait de mauvais goût qui nous choque et nous indis- 
pose contre l'auteur. C'est pour cela que la plupart de nos 
vieux poètes gagneront toujours à être présentés en ex- 
traits (1). On nous permettra donc, en citant quelques 
morceaux de De Brach, de sauter parfois plusieurs vers; 
et le lecteur complaisant , lorsqu'il trouvera une rime isolée , 
nous pardonnera de l'avoir séparée de sa sosur^ car alors , 
c'est que celle-ci amenait avec soi mauvaise compagnie. 
Cela doit arriver surtout dans les sonnets. Cette manie de 
l'époque de tout dire en quatorze vers , avec des difficultés 
de rime, est souvent funeste à notre poète. Lorsque sa 
pensée poétique se prête à l'amplification, il réussit, car 
il a l'instinct des vers harmonieux ; mais si cette pensée est 
naturellement courte , il se traîne avec peine et devient dé- 



(1) Pour les auteurs que l'on ne peut réimprimer en entier, des choix faits 
avec soin et accompagnés de notes historiques et critiques, comme celui de 
Ronsard par M. Sainte-Beuve, seraient fort utiles, et j'ose dire aussi fort 
agréables. Je sais bien que le bagage poétique de la plupart des successeurs de 
la pléiade, se trouverait bien exigu après une pareille épreuve; mais que de 
charmantes choses trouverait le paresseux dans ces petites anthologies ! plus 
d'une, je puis l'assurer, pourrait se parer, en épigraphe, de ce mot charmant 
de Méléagre , sur les fragments de Sappho : jSatà txh , « A)ià po5« . , « Us sont 
peu nombreux, il est vrai, mais ce sont autant de roses. » 
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testable. Du Bellay, dans son Illustration (1), recomman- 
dait de ne point imiter « ces faiseurs de contes nouveaux, 
qui en un dizain sont contens de n'avoir rien dict qui vaille 
aux neuf premiers vers, pourveu qu'au dixiesme fl y ait le 
petit mot pour rire. > C'est aussi le défaut de De Brach dans 
la plupart de ses sonnets ; avec cette différence qu'il a ra- 
rement le mot pour rire (^). Il réussit assez bien à faire le 
dernier vers, qui, en général, contient le trait principal de 
la pièce ; mais il éprouve quelquefois tant de peine à arri- 
ver à ce dernier vers , que la grâce qu'il sait lui donner est 
presque totalement anéantie par la platitude de ce qui pré- 
cède. Ronsard n'a réussi souvent dans ce genre, que par 
l'extrême abondance d'images gracieuses qu'il savait accu- 
muler; De Brach n'était pas doué d'une aussi brillante 
facilité. 

Mais je crains d'être trop sévère; j'aurais dû d'abord 
citer, afin de mettre le lecteur à même de juger. 

Voici un sonnet, des premiers du livre ; il fera voir pré- 
cisément deux ou trois de ces vers de remplissage dont je 
parlais tout à l'heure , mais il donnera en même temps un 
exemple de l'harmonie que De Brach affectionne : 

Aimée , vois-tu point le milieu de mon cœur 
D'outre en outre enferré d'une flèche mortelle ? 
Aimée, vois-tu point ceste flamme cruelle 
Dont je sens par tes yeux la poignante vigueur ? 

Aimée , vois-tu point ma piteuse langueur 
Voisine d'un désir qui tousjours me bourrelle ? 
Aimée , vois-tu point mon amitié fidelle 
Qui nourrit et mon feu , ma playe et ma douleur ? 



(1) Liv. n, ch.IV, p. 110, éd. de M. Âckermann. 

(2). Malherbe, au rapport de Racan, disait que Bertaut, pour trouver ono 
pointe à la fin de ses stances, faisait les trois premiers vers insupportables. 
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Hélas ! si tu le vois , soulage , ma mignoune , 

Tous ces maux que l'Amour pour ton amour me donne; 

Et si dedans ton cœur loge quelque pitié , 

Pour conforter mon cœur, pour amortir ma flamme , 
Pour oster la douleur du désir qOi m'enflamme , 
Paye ma ferme amour en pareille amitié. 

Cette fin n'est-elle pas bien cadencée? On répète chaque 
jour que Malherbe, 

Le premier en France, 
Fit sentir dans les vers une juste cadence ; 

mais Ronsard, Du Bellay, Des Portes, et bien d'autres 
moins connus (1), étaient peut-être encore mieux doués 
que Malherbe, sous le rapport du sentiment de l'harmonie . 
Or, c'est là surtout ce qu'il a accepté de l'héritage ; il est 
vrai qu'il ne s'en est pas vanté, et, comme on a bien voulu 
lui attribuer ce que ses ancêtres avaient trouvé , il a laissé 
dire. Lorsqu'il effaçait de sa main tous les vers de soii 
exemplaire de Ronsard , il avait pris ce -dont il avait be- 
soin; il choisit, si je puis dire, l'argent comptant, et laissa 
débrouiller le reste de la succession ; il pensa que le fa- 
tras empêcherait de voir le bon : il pensa juste. 



(1) Tout le monde parle de Malherbe, sans connaître , le plus souvent, autre 
chose de lui que la Consolation à DuPérier; on tombe en admiration, comme 
La Harpe , devant cette coupe de vers dont on lui attribue volontiers l'invention ; 
mais personne ne connatt, même de nom, Jacques Tahureau du Mans, qui a 
fait des vers comme ceux-ci : 

Tout ce que l'homme fait, tout ce que l'homme pense 

En ce bas monde icy. 
N'est rien qu'un vent légier, qu'une vaine espérance 

Pleine d'un vain souci, etc. 

Ronsard et Dos Portes avaient aussi employé ce mètre. — Que de poètes de 

cette époque pourraient adresser en reproche à Malherbe ce vers attribué ii 

Virgile : 

Hos ego versirulos feci, tulit alter honores! 
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Mais j^oublie De Brach. Voici un sonnet qui ne manque 
pas d^une certaine grâce : 

Ge-pendant que la nuit a mis rhomme à requoi (1) , 
Et qu'un repos endort sa peine journalière, 
Aimée , le sommeil ne sille ma paupière, 
Et veillant en mon mal je travaille après toi. 

sommeil i chasse-soin , prenant pitié de moi 
Viens endormir mon mal et ma peine ordinaire , 
Et d'un songe flateur, — • car rien ne le peut faire 
Fors que le songe vain, — contente mon esmoi. 

Fay qu'un fantosme faux soubs la semblance vaine 
D'Aimée (2) qui me tient en amoureuse peine 
Je puisse doucement (3) presser entre mes bras : 

Si tu me fay ce bien, pour demeurer près d'elle, 
Fay moi toiLsjours dormir; soit (4) la nuit étemelle, 
Ou si le jour venoit, qu'on ne m'esveille pas (5). 

Certes, je ne prétends pas doimer ce sonnet pour ex- 
cellent; cependsait ces vers sont purs d'expression et le 
sens est assez net , qualités que n'ont pas tous les contem- 
porains de notre poète. Peut-être est-ce pour ce côté dé 
son talent que le bon Guillaume Colletet préférait De Brach 
à < quasi tous les poètes du même siècle ». 



(1) Repos : régules. 

(2) Variante : De celle qui L'exemplaire des Poèmes de De Bracb que je 

possède, est rempli db corrections manuscrites qai pourraient bien être de Ym- 
teur lui-même. Je noterai ces variantes dans les pièces que je citerai. 

(3) J'ai cru devoir changer ici un- mot qui faisait un hiatus capable de choquer 
doublement des oreilles françaises. 

(4) C'est-à-dire : Que la nuit soit étefnelie pour moi, qu'elle dure toujours. 

(5) Comparez une jolie épigramme d'Agathias {AnthoL Plan., VU, 65, Pa- 
laL, V, 137 ) ; voici le dernier vers : 

tro)? ^8 xiç -n^u ovsipoç , - 

oç fie VoSavQsioiç Tr/ip^Eorcv àiiftpÙMu 
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Mais il y a dans ce volume mieux que cela, si je ne me 
trompe; ce sonnet, par exemple : 

Le soleil en bonasse (1) esclairoit à mes yeux 
Lors que je dè-marai du port de mon enfance, 
M*ayant jamais senti la légère inconstance 
De la mer, s'orageant soubs les vents furieux. 

Tousjours heureusement un zéphir gracieux 
En pouppe avoit enflé ma voile d'innocence : 
Mais voulant ore ancrer au port de ma jouvence. 
Je voi la mer s'enfler et se noircir les cieux. 

J*oi (2) bruire un aquilon , au lieu du doux zéphire , 
Je voi les flots batans les flancs de ma navire (3) 
Qui des rocs Gapharés attaint dé-ja le bort, 

D*où cauteleusement les beaux yeux de m*amie 
Me servant de flambeaux conune ceux de Nauplie , 
M*atrayant devers eux me causeront la mort. 

Ronsard n'a guère fait mieux en ce genre; mais, dans ce 
sonnet même , on sent Ronsard à tout instant : c'est une 
inspiration heureuse venue après une lecture du maître. 
La fable de Nauplie ^st là d'ailleurs qui nous avertit de la 
source; car De Brach, je le crains, ne se donne pas la 
peine de lire les anciens (4) ; il trouve tout dans Ronsard. 
Me passerart-on une expression peu digne peut-être d'un tel 
homme? Il me semble que Ronsard a été le Dictionnaire 
de la Conversation de son temps. 
Cet autre sonnet, où, selon l'habitude de l'époque, il 



<1) Ce mot est encore dans Racan, peut-être même le trouverait-on après lui. 

(2) l'entends. 

(3) Navire se trouve encore employé au genre féminin dans Malherbe. 

(4) Sur la fable de Nauplie, voyez les notes de Clavier sur Apollodore, t. Il, 
p. 916 et suiv., et une épigramme dans VAniholûgie grecque. (Analecta de 
Brunck, t. II, p. 161, avec les corrections de Jacobs.) 

4 
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compare sa beUe au Soleil, semble aussi sortir de la plume 
de Ronsard : 

Jamais du jour flambant T Aurore avant-courriere , 
Alors que matineuse on la voit dans les cieux 
Ouvrir la porte close au Soleil radieux, 
Ne montre au bord du ciel si belle sa lumière. 

Qu'aujourd'hui mon Aimée, en beauté la première, 
Et qui de son amour enflammeroit les Dieux , 
Une ardente lumière a fait voir à mes yeux, 
M'eslançant le rayon d'une œillade meurtrière (1), 

Mon Dieul qu'elle estoit belle, et belle sa clarté I 
Ce que mes yeux avoient en elle de beauté 
Bemarquê paravant , ce n'estoit qu'un ombrage. 

Mais, bêlas! de la voir de quoi m'a-t-il servi ? 

Plus belle la voyant d'en estre plus ravi, 

Et d'un plus grand plaisir tirer plus grand donm:iage (2). 

Malheureusement tous les sonnets de De Brach n'ont pas 
cette simplicité. Les rapports continuels avec les ItaUens 
avaient développé en France la manie des concetli; les 
pointes d'esprit sont, en général, le but unique des sou- 
nets de cette époque ; c'est même , en partie , ce qui en 
rend aujourd'hui la lecture fatigante. De Brach a payé son 
tribut au faux goût de spn temps, et nous devons avouer 
qu'il n'a pas été heureux lorsqu'il a voulu jouer sur les 
mots. Les seuls sonnets que l'on puisse lire dans ses œu- 
vres sont ceux où il s'est un peu laissé aller à son naturel; 
dans ceux-ci même, il laisse bien souvent échapper quelque 



(1) Sur meurtrier en deux syllabes, voyez Ménage, sur Malherbe, p. 280, 
éd. 1666. 

(2) Ce sonnet rappelle ceux pour la beUe MaUneuêe, (Voyez Ménage, Disser- 
tation sur Us sonnets pour la belle Matineuse, dans ses MiseeUénea; celai de 
Voiture et ceux de Malleville se trouvent pages 113 il 115.) 
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petit trait d'affectation : il aime, par exemple, à inire une 
brusque reprise vers la fin du sonnet , et à produire , si je 
puis m'e3q)rimer ainsi , une sorte de fracas au milieu des 
pensées les plus calmes. Ce mouvement toutefois, lorsqu'il 
n'est pas outré, lui réussit assez bien; le sonnet suivant, 
entre autres, me paraît heureusement écrit : 

Adieu, Aimée, adieu, Dieu te vueille conduire 
Las ! cet adieu forcé grossit mes yeux de pleurs , 
Me fait pallir, rougir, changer de cent couleurs, 
Te faisant voir combien ton despart me martire. 

Pour toi puisse la terre en ton chemin produire 
Un tapis verdoyant , semé de mille fleurs : 
Puisse roed de Phœbus atiedir ses chaleurs, 
Affin qu'un chaud bruslant n'ait pouvoir de te nuire. 

Puisse en chemin uni sans jamais trébucher. 
Ta haquenée ambiante assurément marcher, 
Le ciel ne trouble l'air ni la terre d'orage. 

Mais sil... puisse le ciel foudroyer, tempester, 
De feu, d'esclair, de flamme, affin de t'arrester, 
Et faire en ma faveur remettre ton voyage. 

Cet autre encore se lit avec plaisir parce que Vart n'y 
a point complètement faussé" la nature (1) : 

Dieux , si du haut du ciel vous observés justice ; 
Dieux , si vous punisses ceux qui l'ont mérité , 



(1) Â l'occasion de ces deux mots de nature et à'art, qui reviennent sans cesse 
dans les œuvres des disciples de Ronsard et de Du Bellay, que l'on me permette 
de citer quatre vers de Du Bartas. La Muse gasconne s'adresse aux Muses fran- 
çaise et latine : 

Toute boste beautat n'es are que pinture, 
Que maignes, qu'afflquets, que retourtcils, que fard; 
Et ma beautat n'a punt aute may que nature : 
La nature toustem es mes bêle que l'art. 

(Éd. de 1611 , in-r>, 1" partie, p. 452.) 
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PunisBéB, punisses d^un étemel supplice 
De cete fiere ici rorgueilleuse beauté. 



Que vostre bras sur elle eslance roidement 
La rage, la fureur, l'horreur et le tourment 
Qu'apporte le flambeau d'une horrible Megere... 

Mais non, mais non, ô Dieux! hé! ne le faites pas, 
Ains avancés plustost le jour de mon trespas , 
Pourveu qu'avec ma mort je lui puisse complaire. 

Parfois il accouple deux sonnets, et fait cette reprise au 
commencement du second. Ainsi, après avoir fait, dans 
un petit moment de dépit amoureux, des vers où il défie 
les charmes de sa maîtresse ; après s'être écrié : 

Amour, adieu, je prens congé de toi. 
Amour, adieu , je m'en vay, je te laisse ; 
Je ne veux plus aimer cete maistresse 
Qui m'a tenu si long temps en esmoi. 

et après cette parole foudroyante : 

Cruelle, adieu, car je ne suis plus tien. 

il se repent bien vite, et, tout honteux de Fincartade, 
implore son pardon dans ces vers pleins d'une douce sen- 
sibilité : 

Non, non, je m'en desdi; je suis tien, ma maistresse, 
Je suis tien, je le suis et le serai tousjours. 
Jusqu'à ce que la mort aura borné mes jours, 
Et mesme apfès la mort, si l'amour ne nous laisse. 

J'ai mille fois juré, fâché de ta rudesse, 
De couper le chemin à mes longues amours; 
Mais tousjours mon désir resort tout au rebours , 
Et tant plus je te fui, tant plus l'amour m'oppresse. 
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serments d'amoureux! ô que vous estes vains i (1) 

Mais c'est assez nous arrêter aux sonnets amoureux de 
notre poète (2). 

Avant d'examiner les parties plus sérieuses de Fœuvre 
de De Brach, et puisque nous parlons de poésie légère, 
nous devons ici dire un mot sur les sonnets qui ont une 
forme épigrammatique. 

C'était, en effet, en sonnet que l'on aimait alors à tour- 
ner l'épigramme. Du Bellay, au dire de Vauquelin de la 
Fresnaye (3) , 

Premier fit le sonnet sentir son épigiramme. 

Ce genre, si libre de sa nature, se prête difiScilement aux 
exigences du sonnet ; il faut une main habile pour y réas- 
sir, et De Brach manque, en général, de la vivacité né- 
cessaire. Quelque part, il se moque de certains fanfarons, 
bons buveurs et piètres soldats (4); mais il reste lourd, 
et finit sans fermeté. Ailleurs, cependant, il raille assez 
bien un pédant, nouveau Margitès, qui, comme celui 



(1) < Serments d'amoor, dit Callimaqae, n'arrivent pas jusqu'aux oreilles des 
dieux » : • 

'kéyo'ucTtv, ..... roxfç èv ^paart 

opitovç firt dûvetv ouor èç àBavàxtàv, 

(ÉpigrammeXXVI.) 
Voy. Boissonade, Notes sur les poètes gnomiqws, p. 287-^88. 

(2) On trouvera plus loin , dans les Extraits , ceux de ces sonnets qui nous ont 
semblé les plus soutenus. 

(3) Cité par M. Sainte-Beuve, Tableau , etc., éd. 1843, p. 355, note. 

(4) Un sujet;analogue se trouve bien plus heureusement traité dans plusieurs 
sonnets qui font partie des Œuvres inédites de Ronsard , publiées par M. Elan- 
rhemain, p. 259-260. 
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d'Homère, sait beaucoup de choses et toutes fort mal. Ce 
morceau peut, je crois, être cité : 

Eu sa façon severe il pence estre un Gaton , 
Et un autre Hippocrate en l'art de médecine; 
En sa langue un Bonsard, Yergile en la latine; 
Eu la philosophie un plus grand que Platon ; 

En sa forme d'orer (1) un autre Giceron, 
Quelque nouveau prophète en la sainte doctrine, 
En droit plus qu'un Bartole estre docteur insigne. 
Bref, c'est pour le nommer un maistre aliboron ; 

Car bien que médecin et poète il pence estre. 
Qu'en la philosophie il cuide (2) estre bon maïstre , 
Trenchant de l'orateur, du théologien. 

Qu'aux escholes des lois il ait fait du légiste : 
Il est toutefois asne, et, mauvais alchemiste, 
Il a fait à la fin convertir tout en rien (3). 



(1) Discourir. 

(2) Pense, croit. 

(3) Voici une épigramme de Palladas sur le même sujet : 

etTri, ri ]3jOgv0ûij, finSèv ÊTriorà/xsvoç'; 
gv yiè'j ypaiiiiarixotç <rù ÏI^aTwvixoç' av de Il^arwvoç 
♦ SoyfAKTK rtç ÇïjTiî , ypotmiarmoç (tv Ttàliy. 

gÇ grisou ygûystç èni âàrepov ourg Se Tg;^v>ïv 

olo'&oc ypOLfipi.aTfnr,Vf ouTg Ulaxoà'aiy.bç eï, 
TràvTflt jxgv oî5«, "klyuç' «TgXiQf 5gv Trafxtv vvràpxstç» 

ysvôpLevoç Travrwv oùSgv g';^g£S' tStov. 

( àn^lecta » t. |I , p. 419. AtUhol, Palat,, XI , 305 et 856.) 

Il en coûte de faire passer en mauvais français cette cbarmaste épigramme ; 
d'ailleurs, je ne veux pas que l'on puisse retourner contre moi-même les traits 
de Palladas, et j'avoue mon peu de compétc^nce. Ce n'est qu'à l'aide 4es. com- 
mentateurs , de la belle traduction latine de Grotins et de celle de M. de Mareet- 
lus, en français, que je me hasarde k donner le sens général de ces jolis vers : 

« Fils de l'impudence, ignorant, nourrisson de la soliise, dis-donc , qu'esl-cc 
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Ënfifi, sur un sujet plus épineux, il termine son épi- 
gramme avec assez de bonheur, par un vers qui rappelle 



qui te rend si Qer, faux savant que tu es? Parmi des littérateurs, tu te dis pla- 
tonicien ; mais qu'on vienne à parler des dogmes de Platon , et te volKt bien vite 
devenu littérateur. Tu fuis ainsi de Tun à l'antre , et tu n'es pas plus littérateur 
que platonicien ; tu vas disant bien haut : je sais tout ; mais tu sais tout égale- 
ment mal ; et à force de goûter à tout ,41 n'est rien que tu possèdes réellement. » 

Je regrette de ne pouvoir citer ici , à cause de sa longueur, une boutade assez 
vive de Vincent Opsopée, contre un faux savant de sa connaissance. (Voyez 
l'édition de V Anthologie de chez Wecbel, 1600, p. 242.) Mais je ne pourrais pas- 
ser sous silence une admirable pièce de vers qui servira en quelque sorte de 
morale aux épigrammes que l'on vient de lire; elle fera voir comment un des 
plus grands poètes modernes , Schiller, a su ennoblir et poétiser la même pensée : 

Es gUnzen Viele in der Welt, 
Sie wissen von Allem zu sagen, 
Und wo was reizet, nnd wo was gefailt, 
Man kann es bei ibnen erfragen ; 
Man dacbte, bôrt man sie rc^en laut,' 
Sie hatten wirklich erobert die Braut. 

Doeb geh'n sie aus der Welt ganz still , 

Ibr Leben war verloren. 

Wer etwas Treffliches leisten will , 

Hatt' gem was Grosses geboren, 

Der sammle still und unerscbLaflt 

Im kleinsten Punkte die hAcbste Kraft. 

Der Stamm erhebt sich in die Luft 
Mit nppig prangenden Zvveigen ; 
Die Biatter gianzen und baucben Duft , 
Doch kOnnen sie Frûchte nicbt zeugen ; 
Der Kern afllein im scbmalen Raum 
Verbirgt den Stolz des Waldes, den Baum. 

« Bienj des gens brillent dans ce monde qui savent parler de tout. Sur le côté 
séduisant et agréable de chaque chose, on peut les interroger; c'est à croire, 
tnt ils ^asertent avec assurance, qu'ils ont vraiment conquis la fiancée. 

» Pourtant , Us partent de ce monde sans faire le moindre bruit ; leur vie a été 
perdue. Que celui qui vent accomplir une œuvre solide, qui ambitionne de lais- 
ser quelque chose de grand, rassemble en silence et sans relâche, sur le plus 
petit point, la plus grande force. 

» La tige de l'arbre s'élève vers le ciel , fière de ses rameaux li la parure luxu- 
riante; les feuilles brillent et exhalent leur parfum; mais tout cela ne produit 
pas le fruit. La graine seule , dans un étroit espace, recèle l'orgueil de la forêt , 
Tarbre. » 
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Marot et Mellin de Saint-Gelais. Je cite, car il ne s'agit 
point ici de pruderie; je change seulement un mot : 

En parle qui voudra, je t*estime (1) homme rond. 
Homme doux et bénin et de grand patience, 
D'avoir peu constamment souffrir en ta présence, 
Que Ton aye planté sur ton front. 

Je sçai bien que plusieurs cet acte blâmeront, 
En ce que de Tamant tu ne prins la vengeance , 
Et au lieu d'admirer ta louable constance 
De ce nom trop commun te nommeront. 

Mais croi moi, bon Janin, tu n'eusses peu mieux faire. 
De ta femme, impuni, tu pouvois te deffaire, 
D'autant que tu l'avois surprinse sur le fait; 

Mais de nuire à l'amant tu n'avois cause aucune , 
Ne pouvant l'accuser qu'en rien il eust meffait , 
En usant comme toi d'une chose commune. 

Quelques mots encore sur la poésie légère. Avant de 
terminer sur ce sujet, je n^aurai garde d'oublier une ode- 
lette pleine de verve et de fraîcheur, et presque digne 
de Marot. Elle peut nous prouver que De Brach n'était 
pas entièrement dépourvu de cette légèreté charmante qui 
fait le charme des meilleures pièces de Ronsard et de ses 
émules. Cette petite ode est adressée à deux Damoiselles 
qui avaient joué les bonnes grâces du poète. Guillaume 
CoUetet la compare à une pièce fort gracieuse de Théodore 
de Bèze. On en trouve une, dans Ronsard, qui certaine- 
ment a servi de modèle à De Brach , mais que , selon moi , 



(1) J'ai adopté la correction de mon exemplaire; le texte porte '.tues un 
homme rond. 
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il a bien surpassée. Voici cette petite Gayeté dans toute 
son intégrité : 

Dieu3ci suis-je pas heureux? 
Le plus heureux amoureux 
Qui sentit onc la sajette 
Qu'Amour de son arc nous jette. 
Plus heureux cent mille fois 
Que chanter je ne pourrois , 
Depuis qu'Aimée et Marie, 
• Quasi comme par en\ie , 
De gagner ce qu'elles n'ont , 
De gagner ce qu'elles ont , 
A un jeu plein de fallace 
Ont jotté ma bonne grâce; 
Je dis bonne si j'en ay. 
Car quant à moi je ne sçay. 
Toutefois, mauvaise ou bonne, 
11 suffit que ma mignonne 
Aimée, que j'aime mieux 
Que je n'aime mes deux yeux , 
Il suffît que ma Marie, 
Que j'aîme mieux que ma vie , 
Ont jotié avarement 
Ce qu'ell's ont esgalement. 
Mais Aimée, mais Marie, 
Hé I dites-moi , je vous prie , 
Dites-moi , ne sçavez vous 
Que je suis du tout (1) à vous? 
Que vous tenés asservie 
La liberté de ma vie? 
Que vous pouvés plus sur moi 
Que ne peut un puissant roi 



(1) Totalement , entièrement. Nous avons vu cette expression dans une citation 
de Pasquier. « Ce temps estoit du tout consacré aux Muses. » 
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Ou qu*ua capitaine braire 
Sur un soldat son esclave? 

Mais Aimée , je sçai bien 
Tu veux que je sois tout tien. 
Et qu'entièrement j'oublie 
La beauté de ma Marie. 

Je le veux , je suis à toi; 
Mais , bons Dieux I mais las , pourquoi, 
Pourquoi lairroi-je (1) Marie? 
Hé Dieux I elle est si jolie, 
Elle a son œil si riant. 
Son maintien si attrayant. 
Si beaux les traits de sa face. 
Elle est de si bopne grâce. 
Si gentile, en si bon point , 
Que je ne Toublirai point 
Qu'avec l'oubli de ma vie. 

Mais aussi, belle Marie, 
11 ne faut pas estimer 
Que je ne voulusse aimer 
Avecque toi mon Aimée , 
Que j'ai si long temps aimée. 
Elle est de si doux maintien, 
De si gentil entretien I 
Elle est si mignardelette , 
Si poupine et gracelette 1 
Et si, outre tout cela. 
Quelque chose encore elle a, 
Quelque chose naturelle 
Qui me rend amoureux d'elle. 

Or donques , belles , je veux 
Estre amoureux de vous deux. 
Etjl'amour que je vous porte 
Est si constante et si forte , 



(1) Laisserais-je. 
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Que le bref ou le long temps 
De mes vieux ou jeunes ans , 
Ne la verront effacée 
De ma loyalle pençée. 

Toutefois ( je patrie bas 
Affiji qu*on ne m*oye pas ) 
Aimée, ma douce vie, 
Ou bien vous, belle Marie, 
Si vous voulés quelque jour 
Recompenser mon amour, 
M'aimant d'un amour extrême , 
Tout ainsi que je vous aime , 
Et prenant quelque pitié 
De ma loyalle amitié , 
Me permettre que je touche 
De mes lèvres vostre bouche (1) , 
Ou que je mette ma main 
Quelquefois dans vostre sein , 
Ou bien... mais je n'ose dire 
Cela que plus je désire (2). 
Mais quoi? sans vous dire rien , 
Vous le connoissés trop bien. 
Celle donques qui première ,. 
Fléchissant par ma prière , 
Me voudra pour son amant , 
Mon amitié contre-aimant. 
Celle là sera m'amie. 
Soit Aimée, soit Marie, 
Elle gagnera pour soi 
Ce que l'autre avoit sur moi , 
Et mon amitié commune 
Ne sera lors que pour l'une, 



(1) Oscalaque, et qnicqnid saperest post oscula dulce. 

( Joan. Secundi Elegia, II.) 

(2) Dans mon exemplaire , ce vers est corrigé ainsi : 

Ce que plus mon cœur désire. 
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A qui j*ai dé-ja voiié 

Ce que vous avés jolie (1). 

Les curieux pourront comparer la pièce de Ronsard; 
elle pèche, presque d'un bout à l'autre, par le mauvais 
goût , et va jusqu'à l'obscénité. C'est à des morceaux de 
ce genre que Balzac faisait allusion, lorsqu'il disait, en 
parlant de Ronsard : « C'est une grande source, il faut 



(1) Je peose qae le lecteur sera bien aise de trouTer ici la pièce analogue de 
Théodore de Bèze ; la voici : 

Abest Gandida : Beza, quid moraris? 
Audebertus abest ; quid htc moraris? 
Tenent Parisii tuos amores, 
Habent Aurelii tuos lepores, 
Et tu Vezeliis manere pergis, 
Procul Candidulaqne, armoribusque, 
Et leporibus, Audebertuloque? 

Immo, Vezelii, procul valete. 
Et vale pater, et valete fratres : 
Namque Vezeliis carere possum, 
Et carere parente, et bis, et illis : 
At non Candidula , Audebertuloque. 

Sed utrum, rogo, prxferam duorum? 
Utrum invisere me decet priorem? 
Anquenquam tibi, Gandida, anteponam? 
An quenquam anteferam tibi, Audeberte? 
Quid si me in geminas secem ipse partes, 
Harum ut altéra Gandidam révisât, 
Gurrat altéra versus Audebertum? 

At est Gandida sic avara , novi , 
Ut totum cupiat tenere Bczam : 
Sic Bezae est cupidus sui Audebertus, 
Beza ut gestiat integro potiri : 
Amplector quoque sic et hune et illam , 
Ut totus cupiam videre utrumque, 
Integrisque frui integer duobus. 
Praeferre attamen alterum necesse est. 
duram nimium necessitatem ! 

Sed postquam tamen alterum necesse est, 
Priores tibi defero, Audeberte. 
Quod si Gandida Torte conqueratur : 
Quid tum? basiolo tacebit imo. 
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Favouer, mais une source trouble et boueuse ; une source 
où non-seulement il y a moins d'eau que de limon , mais 
où l'ordure empêche de couler l'eau ; » jugement plein de 
justesse , mais qui ne peut être appliqué qu'à une petite 
portion de l'œuvre de Ronsard. Toujours est-il que c'est 
un vrai mérite à De Brach d'avoir eu le sentiment du faux 
goût de son modèle, et d'avoir su éviter l'écueil. Et il ne 
faut pas croire que ce sentiment, qui nous semble aujour- 
d'hui si naturel, le fût autant à cette époque. Le goût 
du siècle était aux poésies libres , et les esprits même les 
plus délicats n'étaient point ofiFusqués de ce qui nous 
choque chez Ronsard. La langue n'était pas encore mé- 
tamorphosée; elle s'ennoblissait de jour en jour, mais 
laissait échapper encore quelques gros mots, quelques 
traits hasardés de ses anciennes licences et de son sans 
façon du temps jadis (1). 

Même dans les sonnets d'amour, on peut voir, de temps 
à autre , percer le naturel sérieux de notre poète (^) ; quel- 
ques vers , jetés çà et là comme sentences , le font deviner, 
et dans la portion des Poèmes intitulée Meslanges, on 
trouve un assez grand nombre de sonnets écrits d'un ton 
plus grave, et où l'amour ne figure en rien. Nous avons 
déjà eu occasion d'en citer plusieurs au début de cette 
étude [Lorsque je voi la France,.,; J'estime plus qu'un 
roi, etc. ). On a pu remarquer qu'ils l'emportent, en général, 
sur les autres en netteté d'expression comme en facilité. De 
Brach , en effet , est sentencieux de sa nature ; il aime à tour- 
ner un vers gnomique, et y réussit assez bien. François Mon- 



(1) Voy. dans les Extraits, il la fin, VOde svr le jeu de la Saint -Vincent. 

(2) Tu vero saWe poéta, non poêta : ingenio talis, moribus juxta Socrates 

omnes aut Gatones 

( J. Lipsius, epist. ad Brachium, citée plus haut.) 
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caud ( 1 ) , dans un compliment en latin imprimé au com- 
mencement des Poèmes y prétend que De Brach a su réu- 
nir toutes les richesses de Sulmone (2), de Bilbtlis (B^) et 
d'Ascra(4). Aujourd'hui, nous trouvons dans ses œuvres 
bien peu de la grâce d'Ovide, de l'élégante concision de 
Martial et de la bonhomie du vieil Hésiode. Toutefois, le 
rapprochement avec Hésiode est plus juste que les deux 
autres ; non point que je suppose que De Brach ait étudié 
particulièrement le poète grec, mais je crois retrouver 
chez lui un peu de cette tristesse naturelle qui domine dans 
Hésiode. Tous deux, du reste, ont vécu dans des temps 
critiques pour leur patrie. Hésiode regrette sans cesse les 
beaux jours des temps héroïques; il déplore à chaque ins* 
tant, dans ses vers si expressifs, l'état barbare où l'inva- 
sion des peuplades Thessaliennes a plongé la Hellade, et 
il gémit au milieu de populations qui ne comprennent pas 
ses plaintes. De Brach vit dans un moment de crise aussi 
afireux, au milieu des discordes civiles et religieuses : 

Lors un seul homme çn France exempt n'eâtoit 
De la fureur que la guerre apportoit. 

Et quelle guerre 1 « guerre douteuse », comme il le dit 
lui-même, où la religion et le bien de l'Etat n'étaient le 
plus souvent que prétextes à l'ambition des chefs. De tous 
côtés , pillages et massacres , horrible tableau qpi inspire 
à notre poète quelques nobles pensées et quelques vers 
vivement sentis. Loin de moi l'idée de comparer sérieuse- 
ment l'œuvre de De Brach à celle du poète d'Ascra; l'un 



(1) Voy. à la fin, note vu. 

(2) Patrie d'Ovide. 

(3) Patrie de Martial. 

(4) Patrie d'Hésiode. 
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B'a qu'une certaine facilité poétique, tandis que Tautre a 
laissé un des monuments les plus vénérables de l'antiquité ; 
mais De Braeh a, comme le poète grec, un cœur honnête , 
aimant le juste , et frémissant à toutes les cruautés des 
hommes; et si Ton ne considère Hésiode que conmie le 
chef des chantres de la justice et des nobles sentiments, 
on peut, je crois, décerner à De Brach, comme à Ronsard 
et à D'Aubigné, une place honorable dans la troupe que 
commande le poète des Travaux et Jours. 

Il ne faut pas croire d'ailleurs que les vers sérieux de 
notre auteur soient toujours froids et dépourvus de senti- 
ment; je n'en veux donner d'autre preuve que ce passage 
plein de tristesse et de naturel : 

Ce-pendant que, suivi d'une trouppe honorable. 
Un enfant nouveau-né tu vas au temple oifrant : 

J*attens Fheure qu'il faille à mon père mourant 
Faire pour l'entomber un convoi lamentable. 
Tu ris une naissance, et je pleure un trespas; 
Mais nous faillons tous deux 1 et nous n'avisons pas 
Que tu ris, voyant l'homme entrer en sa misère; 
Que je pleure, voyant la fin de son malheur. 
Pleure donc, mon Cessac,... mais rire en ma douleur. 
Le sang ne peut mentir, je ne sçauroi le faire (1). 



(1) La même pensée se retrouTe dans cette épigramme da poète grec Archias : 

0^)2 ïxaç oLvaûxtù riÇy on oTOva;^e{io't iisv maç 
[lYirépoç SX xÔXttwv irpoç fàoç sp)(^oiiévovç, 

ànpoï^tiç Kwpwv làrpiç ef*ap'|.e "iHôpoç. 
ot piv yàp ÇwovTSff àet Travrota Trepwfftv 

èç xaxà' TOI 5è xaxwv eZpov oiy.oç fQifievoi. 

{AnthologU Planud., 1, 13, 1. PalaL, IX, lil.) 
« N'est-clle pas louable cette coutume des Thraces de pleurer sur les enfants 
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Il nous serait facile de citer d'autres morceauxdignes 
d'être lus, et aussi recommandables par la netteté de la 
pensée que par la pureté du style; cette fin d'un sonnet, 
par exemple : 

Combien (1) qu*au dé-marer la mer soit sans courroux, 

Que le temps soit serain et que le vent soit doux , 

Tousjours les nautoniers craignent leur inconstance. 

Mais Peau, le temps, le vent, en leur mobilité, 

Ne sont si dangereux que la légèreté 

De rhomme qui n*a point en sa foi de constance. 

Je ne crois pas qu'avant Ronsard la langue française 
eût cette fermeté. Mais si peu qu'on étudie le maître et ses 
premiers disciples , on voit arriver à grands pas la langue 
que doivent parler Régnier et Corneille; je dirai même 
plus : des vers souples et purs comme ceux-ci : 

Mais les vents inconstants, de leurs douces haldnes, 
Ont en Tair emporté le récit de mes peines , 

ne semblent-ils pas sortir de l'âme d'André Chénier? ils 
ont tout à fait le type grec, et, dans Ronsard, je les croi- 
rais traduits d'Homère ou d'Euripide. 

Le volume des Poèmes contient plusieurs élégies. (C'est 
sans doute ce qui fait comparer De Bracb à Ovide, par 
Moncaud.) Le bon Colletet les trouvait « toutes excellentes 
pour estre escrittes, dit-il, d'un style doux, fort, et rel- 



dès l'instant où la mère les met an jour, et de se réjouir au contraire du sort de 
ceux qui abandonnent cette terre, poussés par la main imprévue de la Mort, 
servante des Destins ? Ceux-lii, en effet , ne vivent que pour traverser mille épreu- 
ves douloureuses, tandis que les autres ont trouvé, en mourant, le remède k 
tons les maux. • 

(1) Bien que, quoique. 
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levé ». Nous sommes loin de partager entièrement l'avis 
de Colletet, et il s'en faut, à nos yeux, qu'elles approchent 
de Texcellence. Mais relativement au style, le jugement 
du savant biographe peut subsister, je crois, pour beau- 
coup de passages. C'est surtout dans ces élégies que l'on 
s'aperçoit de la révolution opérée dans la langue. On 
comprend ce changement chez Ronsard (1), puisque c'est 
lui qui en a été le promoteur ; mais lorsqu'on rencontre , 
dans un poète de province, ce langage du réformateur 
dans toute sa pureté et si près de l'innovation, on peut 
être surpris qu'une réforme de langue , qui est une chose 
si délicate , et , d'ordinaire , si longue à se répandre , ait eu , 
presque dès son origine , un succès aussi général. Je sais 
bien qu'il est aisé de s'exagérer la différence du langage 
de Marot et de celui de Ronsard et de son école ; cepen- 
dant, n'y eùt-il eu de modifié que la tournure d'esprit, — 
et on ne peut refuser à Ronsard d'avoir singulièrement ré- 
formé sous ce rapport, — cela seul suffirait pour que la 
langue même eût pris un autre aspect. Les vers suivants , 
par exemple, ne semblent-ils pas, dans leur ensemble, 
plus rapprochés de la manière de notre époque que de 
celle de Marot? 

Qui jamais eust pencé , en te voyant si belle , 
Que tu fusses ainsi rigoureuse et rebelle? 
Et que pouvoi-je attendre en voyant ton maintien , 
Ton humble contenance et ton doux entretien , 
Ton parler gracieux ton sous-ris amiable, 
Sbion que tu serois envers moi pitoyable (2) ? 



(1) M. Gtndar a fait sur Ronsard une étude savante qu'il est indispensable 
d'avoir sens les yevx lorsqu'on étudie ce poète^ On y voit le travail énorme qui 
a été fiéeesaaire ^ Ronsard pour accomplir son œuvre. 

(1) Nous trouverons p>U8 loin le mot fiteux avec la signification de miséri- 
cordieux. 
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Sinon que tu prendrois de moi quelque pitié, 
Après avoir conneu ma constante amitié. 

Mais lasl je fus trompé au beau de ton visage, 
Comme est le nautonier dé-marant du rivage. 
Par la feinte clarté du soleil radieux , 
Par le vent tempéré, par le serain des cieux, 
Ne pouvant voir en l'air les vapeurs amassées , 
Grosses d*amas pluvieux, jusques au ciel poussées. 
Qui dévoient obscurcir, comme avec un bandeau^ 
La clarté du soleil qui se montroit si beau. 

Et n'est-on pas surpris de trouver autant de fermeté 
dans ces vers où il promet à Aimée de faire d'elle un im- 
mortel portrait, si elle veut enfin le rendre heureux : 

J*ai dé-jà commencé d'esbaucher en cent lieux 
Tant de rares beautés , que, prodigues, les deux 
D'une main libérale ont semé sur ta face 
Dont l'extrême beauté toute beauté surpasse. 
J'ai broyé mes couleurs, j'ai trempé mon pinceau. 
Je suis prest d'avancer la main sur le tableau. 
Aimée, c'est à toi (1) d'enliardir mon courage 
Pour donner la couleur aux traits de ton visage , 
Me promettant le prix que j'aurai mérité , 
Après avoir portrait (2) dans mes vers ta beauté. 

« Entre ces élégies, celle que j'estime davantage, dit 
CoUetet, et que j'appellerois volontiers des chefs d' œuvre 
du siècle, son Elégie pastorale à Galathée fait bien con- 
noitre comme il avoit Tadresse d'enrichir ses vers des des- 
pouilles de la Grèce et de Rome. » Le docte Colletet a été 
abusé par les apparences , du moins je le crains pour De 
Brach. L'élégie pastorale a de bonnes parties; mais quant 



(1) Correction ms. de mon exemplaire : C'est à toi mainteMnU 
{% Peint , fait le portrait ; du verbe portraire ou pourtraire. 
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à la Grèce et a Rome, je crois bien que notre poète n'y a 
guère eu recours directement. On trouve , il est vrai , dans 
ce morceau bien des imitations de Théocrite et de Virgile ; 
mais cela vient simplement de ce que De Brach a retourné 
Ronsard, qui, lui, les avait réellement imités. Il a retran- 
ché, et retranché peut-être avec goût; mais je ne vois pas 
dans sa pièce une seule idée prise aux anciens , qui ne se 
retrouve dans VÈglogue des Pasteurs de Ronsard; tandis 
que bien des idées de Ronsard ont passé , après une légère 
transformation , dans Télégie de De Brach. Voici , du reste , 
le commencement des deux morceaux; il est difficile, à 
mon avis, d'imiter des vers plus servilement. 
Ronsard avait écrit : 

Paissez, douces brebis, paissez ceste herbe tendre, 
Ne pardonnez aux fleurs : vous n'en sçauriez tant prendre 
Par l'espace d'un jour, que la nuit ensyvant. 
Humide, n'en produise autant qu'au-paravant (1). 
De là vous deviendrez plus grasses et plus belles, 
L'abondance de laict enflera vos mammelles, 
Et suffirez assez pour nourrir vos aigneaux , 
Et pour faire en tout temps des fromages nouveaux. 
Et toy, mon chien Harpaut, seure et fidelle garde 
De mon troupeau camus , lève l'œil, et pren garde 
Que je ne sois pillé par les loups d'alentour, 
Ce-pendant qu'en ce bois je me plaindrai d'Amour. 

De ces douze vers , De Brach a tiré les douze suivants : 

Vous mes moutons laines, et vous, chèvres barbues. 
Allés paistre le long de ces plaines herbues ; 
Et que chacune au soir porte à son agnelet. 



(1) Racan semble s'être souvenu de ce passage dans sa Chanson de Bergers 
à la louange de la Beyne mère du Roy, t.I, p. 10, de Tédition que vient de don- 
ner M. T. de Latour. (Biblioihèqw ElzevirienneJ 
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Ayant bien pasturé , le pis enflé de lait. 

Paisses , car de ce jour vous ne pourries tant paistre 

Que plus d'herbe la nuit ne vous ait fait renaistre. 

Et toi, mon chien Millaud, garde de mon troupeau. 
Ce-pendant qu'il paistra, monte sur ce coupeau. 
Et d'un œil vigilant soigneusement avise 
Que le loup ravisseur ne face aucune prise. 
Ce-pendant je m*en vay, soubs ces chesues ombreux. 
D'une plainte aleger mon tourment amoureux. 

Théocrite avait dit simplement (1) : 

Épargne mes boucs, ô loup, épargne mes chèvres 



w Aàinrovp9 xucov, ouT&> paÔùç wttvoç rp^et tu; 

Tui Boïsç, iiri$ Ziifieç oxvsîG àitaXâç 'AOpi(raaBat 

o-irral vg^xecrôs, vé/*eo-6e, rà doudara nkinaare nâvai^ 
(aç To fièv iùpvtç I';^&>vti, rô ^ èç roîkàpùiç àfroGcii/xai. 

( Théocrite , idylle VUl , v. 65-70. ) 

Rt Virgile : Non liqnidi gregibus fostes , non gramina deernnt ; 

Et, quantum longis carpent armenta diebus, 

Exigua tantum gelidus ros nocte reponet. 

(Geof^., 11,200^02.) 
J'ai dit que Ronsard avait imité ces deux passages de Théocrite et de Virgile; 
cela n'est pas rigoureusement exact. En parcourant les poésies latines de Nan- 
gerius (Navagero), je viens de m'apercevoirque VÉglogue des Pasteurs de Ron- 
sard est traduite en partie d'une pièce de ce poète. C'est Nangedns, et non 
point Théocrite, que Ronsard a eu sous les yeux; il suffit de lire les vers du 
poète italien pour s'en convaincre. Voici les douze premiers : 

Pascite oves teneras herbas per pabula Iseta, 
Pascite, nec plenis ignavae parcite campis : 
Quantum vos tota minuetis luce, refectum 
Fœcundo tantum per noctcm rore resurget : 
Hinc dulci distenta tumescent ubera lacté : 
Sufflcientque simul flsoelle , et moltibus agnis. 
, Tu vero , vigil atque càimm fortissine Teucon , 

Dum pascent illae late per prata , luperum 
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Eh bien I Lampouros , mon chien , doit-on dormir de la 
sorte?. . .Vous brebis, rassasiez-vous, sans crainte, d'herbe 
tendre ; ne craignez d'en manquer, elle renaîtra bien vite. 
Allons, paissez, paissez; toutes, remplissez vos mamel- 
les, et qu'il y ait assez de lait et pour vos agneaux et 
pour mettre dans mes clisses. 

Le reste de Télégie n'est pas d'une imitation aussi évi- 
dente ; quelques traits pris à Ronsard ça et là prouvent 
que De Brach ne perdait pas de vue son modèle ; mais il 
serait facile de citer de bons vers qui lui appartiennent en 
propre (1). 



Incursas sabitos, saevasqae averte rapinas. 
Interea hic ego muscoso prostratas in antro, 
Ipse meos solus mecum meditabor amores ; 
Atque animi curas dulci solabor avena, etc. 

Cette rectification ne change rien , du reste , li la remarque que |'ai faite ; elle 
la corrobore, au contraire, et montre combien CoUetet se faisait illusion sur la 
manière dont De Brach a imité les anciens : on voit si Timitation est indirecte. 
—Il faut dire cependant que Ronsard connaissait bien le passage de Théocrite, 
car il l'a traduit littéralement dans sa cinquième églogue. — C'est sans doute 
aussi sur Naugerius que Mellin de Saint-Gelais a traduit le fameux morceau de 
Ménandre cité par Plutarque au commencement de la consolaUon à Apollonius 
( Et fàp èysvou rrxjjTf.ofifis, x.t.^.) ; et peut-être est-ce sur une tra- 
duction semblable que Ronsard même a traduit et amplifié un autre fragment de 
Ménandrç ( A TravTa t à ^ &> g g-T ù . . x . t . ^ . ) , dans sa vingt-troisième élégie 
(p. 925, éd. 1623, in-f^). Marcassus, dans son commentaire, n'a pas noté l'imi 
tation , qui est cependant évidente. 

(1) En voici, par exemple, qui ont une certaine originalité ; 

Je semble aux laboureurs qui sont dans nos vilages 
Aisés, soit en troupeaux, ou soit en pasturages, 
Qui ont en leur saison en abondance pleins 
Et leurs celicrs de vin, et leurs greniers de grains. 
Ceux là, si quelquefois une affaire les meine 
Au marché, pour troquer ou pour vendre leur laine, 
Ou bien pour mesnager en quelque autre façon. 
Un jour, comme forcés, ils laissent leur maison ; 
Mais quand ils ne seroient absens qu'une seule heure , 
Leur cœur, avec leur bled, dans leur grenier demeure : 
Ainsi , comme contraint , encor qu'absent je soi , 
Je demeure en esprit tousjours auprès de toi. 
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Quant au Discoyrs amoureux où De Brach c déduit 
exactement et au long le commencement et la suîtte de ses 
amours d'Aimée », je ne saurais partager Topinion de Col- 
letet : il le compare à Télégie de Ronsard pour Genèvre , 
et ajoute : c C'est à mon goust le plus beau tableau que nous 
ayons en ce genre ». Mais ce genre est tout simplement 
le genre ennuyeux. On trouve même dans ce morceau un 
curieux spécimen du goût du temps. Le poète, au moment 
de se séparer de sa maîtresse, lui faisait ses recommanda- 
tions de fidélité : 

Or adieu donc la moitié de ma vie , 
Adieu mon tout, sois moi Melle, amie, 
Gardant ton a.., et vaincu de pitié 
Je ne peus pas achever amitié. 

A-t-on ridée de pareilles absurdités ? Heureusement , elles 
sont assez rares chez notre poète (1 ) . Cette pièce , du reste , 
contient quelques détails sur la vie de De Brach et des 
vers harmonieux, ceux du commencement entre autres; il 
y parle du moment où il vit Aimée pour la première fois : 



alors 



G'estoit au mois le plus dous de Tannée , 

Que tous les prés, que tous les bois sont vers (2) , 
Que les oiseaux , citoyens des bocages , 
Se font Vamour.,. 



(1) Dans, la pièce intitulée : les Mânes de Montiic , on trouve le vers soivaitl : 
Charon qui cependant dedans l'eau grenouillait. 

(3) Ronsard ( Pièces [retranchées , sonnet XXX ) : 
L'an se rajeunissoit en sa verte jouvence. 
Kt Virgile : 

Et nunc omnis ager, nunc omnis parturit arbos , 
Nunc frondent silva' , nunr formosissimus annus. 
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A mon goût, Vélégie sur les charmes est bien supérieure 
à tout ce « discours amoureux » ; les vers sont coulants , 
souvent vivement colorés , et ils rappellent mainte fois la 
façon d'André Chénier. L'amant veut forcer, par des phil- 
tres amoureux, sa dame à Taimer : 

Voici le jour dernier qui finist la semaine : 
Allons, c'est en ce jour que les sorcières vont 
Dans leurs cernes croizés, dançer toutes en rond, 
Et qu'affreuses, nuds pieds, toutes eschevelées, . 
Elles courent le soir par monts et par valées. 

Soubs le silence aimé de cete ombreuse nuit, 

Je m'en vay, par les champs, loin des gens et du bruit, 

Couper du bec crochu (1) d'une serpe trenchante 

D'airain frais esmoulu, mainte herbe qui enchante : 

Et de sacre vervene ayant mon chef couvert. 

J'irai prendre un rameau de laurier tousjours vert; 

J'irai chercher, aux rais de cette lune palle, 

Le pavot endormant avecques l'encens masle : 

Du myrte Paphien, à Vénus consacré, 

J'irai cueillir la fleur. Vénus reçoit en gré 

Cet arbre maternel. J'aurai de la fougère 

Que la veille Saint-Jean cueillit une bergère. 

Et qu'elle me donna, m'assurant qu'elle avoit 

Autrefois esprouvé combien elle pouvoit. 

Je l'en croi, car elle est en ces choses experte. 

On peut remarquer, dans cette pièce, comme le rejet 
est souvent employé avec bonheur; certainement, ces vers- 
là ont été faits dans un moment de verve. C'est, du reste, 
une propriété du rejet de donner à notre poésie un air de 
facilité et de naturel qui combat, parfois heureusement, 

(1) i'ai pris la correction ms. de mon exemplaire ; rimprimé porte : 
Affin d'aller couper 
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ce que la rime prévue donne de guindé et de magistral à 
notre alexandrin. 

Je ne parlerai pas des autres élégies que contient le vo- 
lume des Poèmes; on peut, dans toutes, trouver de bons 
vers , mais leur monotonie en rend la lecture peu attrayante. 
Je ne dirai rien non plus des petits poèmes du Frelon et 
du Canarin, imitations de Ronsard et de Remy Belleau. 

L'Ode à la Paix , qui contient plus de mille vers, est 
irréprochablement coupée en strophes, antistrophes et épo- 
des ; mais elle ne contient guère que des lieux communs. 
C'est la charpente d'un chant lyrique dans le genre de Pin- 
dare ou de quelques chœurs du théâtre grec ; mais ce n'est 
que la charpente. Remy Belleau avait fait mieux que cela 
en imitant Virgile ; mais ni lui, ni De Brach, n'ont appro- 
ché des vers simples et purs de Bacchylide ( 1 ) sur ce même 
sujet (2). 

Quant au morceau intitulé Monomachie de David et de 
Goliath y sorte de poème épique dédié à Montaigne, où 
De Brach a voulu lutter avec Du Bellay, je le crois aussi 
mauvais que son modèle. Ce n'était pas l'opinion de Col- 
letet; laissons donc parler ce savant homme, ses paroles 
d'ailleurs sont ici assez curieuses : « Ce poème, dit-il, 
l'emporte à mon avis de si loin sur celui-là mesme du fa- 
meux Joachim Du Bellay, que le Mont-Cénis l'emporte en 
hauteur sur nostre butte de Montn^artre, et que l'orgueil- 
leux meurier (3) de notre ancienne maison paternelle, dont 



(1) Dans Stobée, TU, LV,p. 367 (t. II, p. 40%, éd. de Gaisford). Voyei tout 
ce Titre de Stobée; avec le morceaa des péans de Bacchylide, on y trouve, sur 
le même sujet, des fiagnients d'Euripide et des comiques trè&=dignes d'être lus. 

(3) Voy. il la fin, note VIII, un fragment de V Hymne à la Paix, de Du Bartas. 

(3) Voyez, l^essns, la Vie de Ronsard, par Colletet, en tète des Œuvres 
inédfles de Ronsard, recueillies par M. Blanchcniain , p. 55^. 
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les doctes ont tant parlé soubs le titre de la maison de 
Ronsard, Femportoit 

Sur les humbles jasmins de nostre jardinage ; 

et, ajoute-i-il, cela ne semblera point une hyperbole à 
quiconque voudra prendre la peine de contenter sa curio- 
sité, et de conférer le chant lyrique de Fun avec le poème 
épique de Tautre. » Sur des œuvres de ce genre, il n'y a 
que le jugement des contemporains qui puisse être utile 
ou intéressant. Colletet trouvait ces cartels, ces pastora- 
les, c très dignes des oreilles délicates >; il ne fait pas 
mention particulière de la longue Mascarade du triomphe 
de Diane, qui est entremêlée de quatrains, de sonnets, etc. ; 
nous imiterons son silence (1) autant pour Thonneur de 
De Brach que pour nous éviter une tâche ennuyeuse et 
inutile. Mais nous nous arrêterons à trois pièces assez 
importantes : je veux parler de V Hymne de Bordeaux, 
du Dialogue de Micheau et Jaquet, et du Voyage en 
Gascongne. 

Comme valeur poétique , je ne crois pas que Y Hymne 
de Bordeaux soit un des meilleurs morceaux de notre 



(1) Du Vcrdier a extrait de Poèmes, et inséré presque en entier dans sa Bi- 
bliothèque françoise, une longue pièce où De Brach disserte sur l'amour des 
veuves et l'amour des jeunes filles. Les lecteurs curieux d'approrondir ce sujet 
pourront y recourir. Colletet trouve que ce morceau mérite d'être lu « pour la 
nouveauté du sujet et Vexcellence des vers. » J'avoue que je ne partage pas 
entièrement l'opinion du docte académicien sur le mérite général des vers; et 
quant au sujet, il me semble que De Brach ne l'a pas traité plus complètement 
dans ses cent cinquante vers, que Ménage dans ce seul distique : 

Vul ToO ivoLpBeviitriç y^uxîov tÔ yt^rijixa yuvatxoç* 
TQ iièv yàp fikéei, ri Se fikeîrut jiaovov. 

« Oui, 2i l'amour de la jeune fille, je préfère l'amour de la femme; car l'une 
sait aimer, l'autre se laisse aimer. » 
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poète; cependant, il est probable que ce fut un des plus 
appréciés de son temps. « Jamais, s'écrie le biographe 
dans son style pompeux mais toujours substantiel, jamais, 
je puis le dire avec vérité, ville ne fut si dignement ni si 
hautement louée, quand mesme Venise et Rome, Naples 
et Paris, du fameux Audebertet du sçavant Botereye, en 
devroient murmurer contre moy, et en appeler de mon ju- 
gement à toute la postérité. Si je croyois TafiFection que 
j'ay pour ce poème, je le transcrirois ici tout entier; car 
il n'a aucun défaut, si ce n'est quelque petite rudesse de 
son siècle et quelque phrase qui n'a pas toute la politesse 
du nostre. > CoUetet certainement a été indulgent pour 
De Brach, et il faut toujours rabattre quelque chose de 
ses éloges ; cependant, je note avec soin tous ses jugements, 
car ils ont à mes yeux une grande importance : s'ils ne 
nous semblent pas assez sévères , ils portent du moins l'em- 
preinte de la sincérité ; et , venant d'un homme de mérite 
comme était Colletet (je ne parle que du critique), ils 
peuvent nous représenter avec assez d'exactitude le goût 
du siècle. Or, n'est-ce pas chose utile et intéressante à la 
fois, que comparer à notre opinion sur nos vieux poètes, 
celle même de ce siècle illustre dont les chefs-d'œuvre 
nous ont rendus diflSciles et peut-être aussi trop sévères 
pour les poètes de la Renaissance? M. Sainte-Beuve, re- 
venant à Ronsard, il y a peu de temps (1), citait un pas- 
sage de Fénelon, lequel contenait, sur le chef de la pléiade, 
le jugement le plus exact, bien qu'il fût moins sévère que 
celui de Boileau. Avons-nous bien le droit d'être plus sé- 
vères que Fénelon? 



(1) Article du lô orlobrc 18ÎS5, p. o2 du t. XII dos Causeries du lundi. 
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Mais revenons à X Hymne de Bordeaux, 

De Brach appréciait sans doute aussi cette partie de ses 
œuvres, puisqu'il a dédié cette pièce à Ronsard. Le sonnet 
même qui sert de dédicace a cela de remarquable qu'il est 
dépourvu de l'emphase ordinaire de ceux adressés par tous 
les rimeurs de France à l'illustre poète vendômois; en 
voici le premier quatrain : 

Soubs la voix de ma Muse ayant enflé mes vers. 
Je n'ai dans mes escrits ta louange semée ; 
Tu en semas le grain , la semence est germée , 
Et tu l'as moissonnée au champ de l'univers. 

Mais ce qui me surprend, c'est qu'après cela De Brach 
ait laissé échapper des vers comme ceux-ci : 

Prenne donc qui voudra les sujets estrangers 
Des poëtes Latins ou des Grecs mensongers , 
Et, d*un vers ampoullé, soubs une ancre menteuse, 
Bruye et face tonner la guerre fabuleuse 
Des Géans Titanins, qui, trop audacieux, 
Ozerent escheler (1) la grand voûte des deux. 
Et comme renversés ils furent cul sur teste 
Par le foudre ensouflFré d'une horrible tempeste. 
Mais moi qui veux chanter plus véritablement, etc. 

Cela paraît une critique directe d'un passage de l'ode 
célèbre de Ronsard àl'Hospital ; critique juste , du reste, car 
le morceau auquel De Brach semble faire allusion est bien un 
passage ampoulé. Mais sans doute cette tirade allait à l'a- 
dresse de quelque imitateur exagéré du chantre vendômois ; 
car comment admettre que De Brach ait eu réellement 
dessein de critiquer ouvertement le maître révéré de tous, 



(i) Escalader. 
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auquel même il dédiait son hymne? Quoi qu'il en soit, 
ces vers nous font voir que notre poète n'était point com- 
plètement aveuglé sur la manière pédantesque de ses con- 
temporains ; c'est xme preuve de plus de la justesse de sou 
goût. 

Faire un hymne à la Divinité, au Soleil, à l'Amour, ou 
kun être imaginaire, est chose naturelle, car le champ est 
vaste et le poète peut donner libre essor à son inspiration ; 
mais vouloir donner une forme lyrique à la description 
exacte d'une ville, ne me paraît pas une idée heureuse. 
Aussi De Brach, à peine entré dans la carrière, sent toute 
la difficulté du sujet , 

Et se trouve indigent en sa riche ahondance. 

Il ne sait trop par où commencer. Voyez comme nous som- 
mes loin d'Orphée, des Homérides, de Cléanthe, de Pro- 
clus et de Callimaque ; c'est que l'hymne de notre poète 
serait bien plus convenablement appelée un éloge. Cette 
hésitation cependant le conduit à une idée heureuse , ou 
plutôt lui rappelle une image charmante de Du Bellay (1 ), 
qu'il tourne à son profit de la sorte : 

Ainsi voit on souvent la jeune fiancée 

Qui sent d*un chaste amour eschauffer sa pencôe , 



(i) Du Bellay avait dit vode au prince de Melfe) : 

Mais comme errant par une prée 
De diverses fleurs diaprée, 
La vierge souvent n'a loisir. 
Parmi tant de beautez nouvelles, 
De reconnoistre les plus belles, 
Et ne sait lesquelles choisir. 

Un peu plus loin , on trouve le vers : 

Et pauvre par T abondance. 
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Errer dans un jardin pour cueillir de sa main 
Un bouquet bien fleurant à mettre dans son sein : 

Elle voit le jardin de fleurs tout diapré : 

Là l'aspic porte-epy, ici l'œillet pourpré , 

Là blanchissent les lis, là vermeillent les roses. 

Au lever du matin nouvellement écloses; 

Ici jaunit la fleur, qui regarde en son cours 

Le soleil desdaigneux de ses longues amours. 

Et dix mille autres fleurs elle voit devant. elle, 

Sans pouvoir faire chois de la fleur la plus belle. * 

Ces vers, dans leur ensemble, ne valent peut-être pas 
ceux de Du Bellay ; cependant, il s'en trouve deux ou trois 
charmants qui pourraient même faire regretter quelques 
anciennes formes : 

Là blanchissent les lys , là vermeillent les roses ; 

et n'y a-t-il pas quelque chose de doucement langoureux 
dans ceux-ci : 

Ici jaunit la fleur qui regarde en son cours 

Le* soleil desdaigneux de ses longues amours (l). 

Enfin, il entre en matière et commence par la louange 
du port. D'autres, pour embellir le tableau d'une ville, 
d'un château-fort, peuvent, de leur « pinceau flatteur », 
faire entrevoir dans la plaine un ruisseau 

qui, serpentant sa course, 
Se traîne, lentement, ou le pousse sa source; 



(1) Ces deux vers ne valent-ils pas ces quatre de Ronsard : 

Ny la fleur qui jaunit du teint 
De la iile trop envieuse, 
En voyant le soleil atteint 
D'une astre plus belle amoureuse. 

((M<;«,liv.lI,odeXXI.) 
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mais De Brach déclare indignes de lui ces misérables arti- 
fices ; il n^en a pas besom , car il chante la ville 

Qui voit devant son port rouller les ondes fieres 
De l'orgueilleux amas de cinq grosses rivières. 

Voilà le début : tout cela est délayé en une cinquantaine 
de vers que Colletet citerait peut-être , mais que je passe. 

Cet éloge du port contient des documents historiques 
dont plusieurs ne sont pas sans intérêt. Apres avoir parlé 
des marées, qui faisaient venir dans c nostre port » le 
Breton, le Picard, le Normand, FÉcossais, et surtout 

Le traflqueur marchant de la riche Angleterre ; 

après avoir énuméré, dans des vers techniques, les ma- 
nœuvres des navires à leur arrivée , De Brach rapporte les 
raisons qui ont fait donner à Bordeaux le nom de Pori de 
la lune (1), et il entre enfin dans la ville par le Château- 
Trompette. Il décrit alors les anciennes enceintes, le Palais 
de Tutelle, le Palais-Gallien, son origine et les légendes 
à ce sujet ; puis les églises de Saint-Michel, de Saint-André ; 
puis THôtel-Dieu, qui, à ce qu'il parait, n'était pas fort 
opulent, 

n'étant son revenu 
Sagement mesnagé ni bien entretenu. 

C'est ici , pour De Brach , l'occasion d'une tirade assez 
verte adressée aux Jurats , laquelle peut présenter quelque 
intérêt historique, mais n'a, à coup sûr, aucune valeur lit- 
téraii'e. 



(1) Voyez la Chronique Bourd^Ioi^^; , supplément de J. Damai , p. 20 et sniv., 

éd. 1666. 

Fortia lunatœ mœnia Burdigalae , 

a dit Muret, dans sa VP élégie. 
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Le collège vient à son tour ; mais il semble avoir perdu 
de son ancienne splendeur ; les Muses ont fui aux champs , 

Pour ne voir le malheur d'un temps séditieux ; 

elles ont fui devant « l'horreur de Mars >, elles qui n'ai- 
ment que la paix, et n'ont de plaisir 

que voir dix mille fleurs 
Eclatter dans un pré l'esmail de leurs couleurs; 
Un tertre, un antre, une eau qui fuit de sa fontaine, 
Puis d'un flot gargouillant enserpente la plaine ; 
Que le frais des ruisseaux, que le secret des bois. 
Que le pincer d'un lut y mariant la voix , 
Et prenant la fraîcheur qu'apporte la nuit brune , 
Dançer et caroler (1) aux rayons de la lune. 

Le collège l'amène naturellement à parler des hommes 
célèbres de Bordeaux. De là sortirent Perron, Vallée 

et Boëtie , homme digne 
De luire dans les cieux comme une estoile insigne ; 
Homme d'un grand espoir, si le malheur fatal 
N'eust amorti le feu de son tison vital 
Au fort de sa chaleur; qui, toutefois encore, 
A laissé des fragments que tout le monde honore. 

Cosage, Boyer, les deux Alesme, Gautier, La Chassai- 
gne (*2), De Carie, Pontac, le premier président Lage- 
baston, l'honneur du Parlement (3), 

Homme non corrompu , non vendeur de justice , 



(1) En italien earolare , danser en rond. ( Cf. Hésiode ; Théogonie, v. 7-9.) 

(2) Le fils du brave président qui avait puissamment contribué 2i apaiser la ré- 
volte de 1548. (Voyez Feugère, notes sur La Boëtie, p. 372.) 

(3^ De Lurbe , dans le rare volume De illustribus Aquitaniœ Viris , dit de lui , 
p. iil : « Tanta ei oris et vultus dignitas inerat, ut, licet in ultimis collocatns, 
tamen ab omnibus etiam extraneis tanti ordinis princeps facile judicaretur. » 
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Qui marche rondement, et qui , contre raison, 
N'a prins pour s'enrichir la publique toison. 

Tous ces détails, du reste, sont la plupart du temps très- 
arides, aussi bien que tous ceux qui suivent sur les avan- 
tages du climat de Bordeaux; et je ne pense pas qu^au- 
jourd'hui aucun des lecteurs de notre poète soit tenté de 
qualifier cet hymne de c divin poème > , comme Texcellent 
CoUetet. On peut y trouver cependant sur les coûtâmes 
des détails intéressants, et nous y apprenons que, dès le 
temps de De Brach, Bordeaux méritait Tépithète qu'Homère 
donne à Sparte (1) ; il nous avoue, en effet, que, dans la 
foule des touristes, il y eu avait beaucoup qui venaient à 
Bordeaux , 

Attirés des beautés dont cette ville est pleine. 

C'est à peu près , dans ce long ouvrage , le seul trait qui 
ait encore aujourd'hui de l'actuaUté. 

En résumé , la plus juste critique de V Hymne de Bor- 
deaux est peut-être celle que De Brach en a fait lui-même , 
lorsque, sentant la lourdeur de la tâche qu'il a entreprise , 
il avoue que 

ses vers errent à l'aventure 
En suivant son esprit çà et là tournoyé 
Par le los de Bordeaux qui l'a presque noyé. 



Bien meilleur me parait le Dialogue entre Micheav et 
Jaquet, deux bergers « entreparleurs > ; je crois même 
pouvoir dire qu'il n'est pas sans importance historique. 



(i) 27r«^T<v iç xa^^e-^ûvfltcxa. Hésiode applique la même épithète > 
Troie. (Op. /'fD;e«,v. 653.) 
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En effet, après une étude spéciale de ce « discours 
pastoral >, il m'a paru hors de doute que, sous le surnom 
ou plutôt le diminutif de Micheau, De Brach a voulu faire 
parler Michel de L'Hospital, le fameux chancelier de France ; 
Jaquet me semble aussi désigner avec assez d'exactitude 
Jacques du Faur , Tami le plus cher du chancelier, celui 
dont il déplora la mort dans une belle épitre latine. On 
sait la vie de L'Hospital ; tout le monde a lu les pages 
éloquentes de simplicité que M. Villemain lui a consacrées. 
Je ne m'arrêterai pas à expliquer les allusions nombreuses 
que le Micheau de De Brach fait à sa vie politique ; c'est 
dans les épitres mêmes du chancelier qu'il est utile ( 1 ) et 
agréable d'entendre le noble vieillard, justement orgueil- 
leux de ses actions , les redire lui-même avec une simplicité 
antique. Mais il n'est point sans intérêt d'écouter ses 
louanges de la bouche de noire poète ; en parlant du grand 
homme , De Brach s'est ennobli ; il a osé , quand la mort 
avait débarrassé la Cour de la vertu de.L'Hospital, mon- 
trer que toute cette vertu n'était pas morte avec lui, et 
qu'il y avait encore en France des hommes qui appré- 
ciaient la justice comme l'austère chancelier. N'est-ce pas 
loyal de la part de notre poète, tandis que d'autres, plus 
illustres, osaient, dans leurs poésies, exalter la Saint- 
Barthélémy et insulter au corps de Coligny « étendu sur 
le pavé • ? 

Micheau, ou L'Hospital, est retiré à Vignay (2). On 



(1 ) On se rappelle ces admirables vers de Lucrèce ( lib. III , v. 55-58 ) 

Quo magis in dubiis hominem spertarc periclis 
Convenil, adversisque in rébus noscero qui sit : 
Nam verse v«ces tum demum pectore ab imo 
Ejiciunlur. 

(t) Près d'Étampes. 

G 
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lui a retiré les sceaux du royaume , et celui qui avait gou- 
verné la France n'a plus maintenant qu'à « mesnager son 
petit héritage » . De Brach n'a pas bien senti ce qu'il y 
avait de grandeur et de noblesse dans la position du chan- 
celier (1). La Cour voudrait l'exiler, et ne l'ose; le noble 
chancelier se retire volontairement à sa campagne, et cette 
campagne même est si près de Paris (^) , que L'Hospital , 
bien que dépouillé de tout pouvoir, semble dominer encore ; 
car il est comme l'œil de la Justice observant les actions 
des rois. De Brach fait gémir le grave vieillard comme s'il 
était exilé; c'est qu'il ne le connaissait pas; c'est qu'il 
n'avait pas lu ces magnifiques vers : 

.... Vir fortis nunquam jacet : allius imo 
Erigitur contra, pressusque resurgit, ut arbos, 
Texuntur Graecis victoribus unde coron», 

et ceux-ci : 

Ëxilium nulli donius est sua, prseter inertem 
Si quis agat vitam somno vinoque sepultam; 
Âut qui nullius studii capiatur amore, 
Yespere solem optans orientem , mane cadentem. 
At serere, et légère, etc. (3). 



(i) Bellum est namque dorai reqniescere re bene gesta 

Communi; bellum mapis et bonoribos olim 
Perfanctum spectare senem nunc rastica in agris 
Munera tractantem, nunc et pomaria certis 
Ponentem ordinibus, nunc mnltum et multa legentem 
Scribentemque legeoda nepotibus usque futuris. 
Id vcro imprimis snprema optabile fini, 
Exacto vit» spatio deponere corpus 
Atque animam dulces natorum et conjngls inter 
Araplexus, condique paterno deinde sepulcro. 

Voilli de nobles vers ; ils rappellent ceux de Tyrtée. ( Hospitalii EpisL, lib. VI.) 

(2) Scd rus vicinum , atque ipsis sub mœnibus nrbis 

Pêne situm...... {Epist., lib. VI.) 

(5) Epi«(.,lib.VI. 
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Ce irest pas L'Hospital qui aurait dit : 

Que bien-heures sont ceux , d'un bonheur non pareil , 

Qui sont et nés et morts soubs un mesme Soleil , 

Sans se voir asservis par une loi commune 

A sentir les assauts d'une adverçe fortune. 

que je fusse heureux , si la fin de mes jours 

Eust été limitée au milieu de leur cours I 

Car de quoi m'a servi d'avoir par tant d'années 

Veu par un ordre égal les moissons retournées? 

Avoir semé, planté, labouré, cultivé 

La terre où je m'estoi jeunement eslevé , 

Si je n'ay recueilli pour toute recompençe 

Fors que le grain trompeur d'une ingrate oubliance? 

Il savait bien ce qu'est Tainitié des rois 

. . . gratia regum 
Instar apis volitat quse circum florida rura, 
Nunc huic, nunc alii blandos adspirat amores, 
Floribus et notis post paulo inimica recedit. 
, spes qui posuere suas in regibus olim , 
stulti nimium, quorum fuit omne placendi 
Aurlbus atque oculis studium ! fugit illa voluptas , 
Et delatorum satias subit ; ipse recurrens 
Sœpe sonus citharœ lassatas affîcrt aures (1). 

D'ailleurs, il le dit lui-même, si l'on ne peut s'empêcher 
de souffrir en se voyant méconnu , 

Causa fugse justum solatur honesta dolorem. 
Et mens ipsa sibi nuUius conscia culpae. 

Non , ce n'est pas lui qu'il plaint , mais il plaint sa patrie (2) ; 



(1) Epi«r.,lib.VI. 

{% Ergo nemo meam sortem miserabitur nllo 

Privato proprioquc malo, nostramque dolebit 
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il gémit de la voir en proie à Tambition des grands. De 
Brach, ici, a raison de lui faire articuler des plaintes 
amères ; car lorsqu'il s'agit de la France, quel est l'homme 
qui ne doive être ému en la voyant conduire à sa honte? 
Le pasteur voit son malheureux troupeau à la merci des 
larrons ; il en pleure de douleur, et , dans son impuissance 
à le secourir, il maudit les cruels qui, à l'envi, l'accablent 
et le déciment : 

Pasteurs trop ingrats l bien tost j'espère voir 

Que vous reconnoistrés quel estoit mon devoir, 

Car vous ne prendrés plus, comme vous souUés (1) faire. 

De vostre grain semé la moisson usuraire , 

Vos terres produiront, au temps de vos moissons. 

Au lieu d'un jaune épie des espineux buissons. 

Les ruisseaux n'espendront leurs eaux sur vos prairies. 

Au plus froit de l'Hiver vos eaux seront taries ; 

Vous verres devant vous vostre bestail mourir. 

Sans sçavoir de quel mal , ny comment le guérir. 

Jamais vous ne verres la vigne tortueuse 

Plier dessoubs le fais de sa charge vineuse : 

Et alors que vos champs plus labourés seront. 

Plus ingrats envers vous vos champs se montreront. 

Mais selon mon vouloir peusse-je vainement. 
Avoir pronostiqué ce triste événement; 
Car, ô France I combien (2) qu'en rien je ne te tlate , 
Te blâmant à bon droit de m'estre trop ingrate , 
Et que par la cuison d*une juste douleur 



Nemo vicem, tanquam solio prolapsus ab alto 

Decidcrim. Misernm aerumnis communibus esse 

Me fateor, etc. 

(lS:pf«/.,lib.VI.) 

(1) De souloir, avoir contume : soîere. 

(2) Bien que , quoique ; nous avons déjh vu ce mot : Combien qu*a9 iàma- 
rer, etc 
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Je représente en moi les effets d'un malheur : 

Ce n'est pas que je sois malheureux de moi-mesraé 

Ains (1) du regret que j'ai de voir ton malheur mesme, 

Car je m'estime heureux de ce qu'on a lâché 

Le neud qui soubs le joug me tenoit attaché. 

Ainsi se plaint Micheau, lorsqu'il aperçoit venant à lui un 
pasteur c tout resveur et songeart » : c'est Jaquet 

qui a par mainte affaire 
Esprouvé comme lui la fortune contraire (2). 

Lui aussi, il vient 

Déplorer le malheur où la France maudite 
Gomme à bride abatue ores se précipite ; 

car, ce malheur, il le partage, et, quelque heureux qu'il 
puisse paraître, il a éprouvé de cruels revers (3), qu'il 
énumère ainsi dans son langage pastoral : 

le blé, le foin, la paille et mon bestail 

Et toute ma richesse acquise à grand travail 

Estoit en un moment sans proffit consommée (4) 

Ainsi que dans le vent se perd une fumée ; 

Jamais au verdPrim- temps (5) mes prés ne verdissoient. 

Jamais en leur saison mes blés ne jaunissoient. 

J'avois pour vendangeurs la gresle ou la gelée. 



(i) Mais. Voyez, sur ce mot, La Bruyère {Caractères , ch. XIV) cité par 
M. Feugère , éd. de La Boëtie , p. 31 . 

(2) Correction de mon exemplaire : 

qui par mainte traverse 

A senti comme lui mainte fortune adverse. 

(3) L'Hospital dit de J. Du Fanr : 

nie quidem infestls a civibus et maie gratis 
Multa senex indigna tulit. 

(-4) Voyez, sur consumer et consommer. Ménage, sur Malherbe, p. 272, 
éd. 1666 
(5) Primum lempus, appelé aussi le renouveau. 
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Et mes brebis avoient ou tac ou davelée : 
Si bien que je prenoi le bien qui m'advenoit 
Ainsi qu'avant-coureur d'un mal qu'il amenoit. 

Et, à ces plaintes, le pauvre Micheau, instmit par T expé- 
rience , ne peut que répondre par cette triste vérité : 

L'homme ne peut avoir ce qu'au monde il désire. 

Pour tâcher d'oubUer les injustices des hommes , il cherche 
à changer le sujet de leur conversation : 

Eh bien I laissons cela, parlons d'un autre cas, 
Car souvent le reçit d'une peine passée 
La met comme présente encor à la pensée ; 

Mais c'est en vain ; les deux pasteurs ont le cœur trop ul- 
céré des maux du peuple des laboureurs , et Jaquet s'écrie 
encore : 

Ha Micheau, c'est pitié, jamais guière on n'a veu 
Le pauvre laboureur de blé si despourveu : 
Veu que ny les toisons de ses brebis tondues 
Pour haut pris qu'elles soient au village vendues, 
Ny ce qu'il peut tirer de la vente du lait. 
De son beurre cresmeux, du fromage mollet, 
Du poulet , du chevreau , du gain de sa journée , 
Des moyens mesnagers qu'il a durant l'année , 
Tout cela ne peut pas baster (l) tant seulement 
Pour le Aourrir deux jours ^ tant oji vit chèrement (2) : 
Si bien que ^à et là par contrainte il mendie 
Comme un pouvre affamé sa misérable vie , 



(1) Suffire. 

(2) Tout cela semble une réminiscence de Virgile : 

Quamvis multa meis exiret vicUma sseptis, 
Puiguis et ingratse premeretur çaseus urbi : 
Non unquam gravis a;re domum mihi dextra redibat. 
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En empruntant du blé qui, bien qu'il soit preste, 
Au double ou triplement est souvent acheté. 

MICHEAU. 

Et quoi! n*avés vous pas des Consuls dont Toffice 
Les charge d'aviser au fait de la police, 
Et qui peuvent contraindre aux marchants usuriers 
Mettre en vente les blés cachés dans leurs greniers. 

JAQUET. 

Micheau, nous en avons; mais si l'un d'eux s'appliquQ 
A maintenir Testât de la chose publique, 
Les autres, corrompus, font semblant de ne voir 
Ce qu'ils ne soufifriroient s'ils faisoient leur devoir. 

Mais quoi? pour tant de blé qui en vente s'estale. 
Le blé trop haut de prix de son prik ne ravale. 
Mais d'où vient ce malheur? C'est d'autant qu'entre nous 
Demeurent des bergers plus meschans que les loups : 
Et mesme des plus grands qui soient dans le village. 
Qui çerchant leur proffit par le commun dommage. 
Trop prompts avant-coureurs , aux vaisseaux vont arrant 
Le blé qu'ils vont après dans leurs greniers serrant, 
Jusqu'à ce que le temps d'une vente plus chère 
Appaise les abbois de leur faim usuraire (1). 

Il y a, dans ce dialogue, vingt passages de ce genre, 
qui forment un tableau complet des misères de la France. 
Par la bouche de ses deux bergers « entreparleurs » , De 
Brach déplore ici les malheurs de la guerre ; là , il flétrit 
la conduite des intrigants et la cruauté de ces chefs ambi- 
tieux qui, dit-il, 

faignant avoir pitié de nous. 
Ont lâché dans nos parcs une meute de loups. 



(1) Voyez V Essai sur V Esprit de L'Hospital,^aT M. deNalèche, p. xxiv ; en 
tète de sa tradaciion des poésies de L'Hospital. 
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Plus loiii, et par contraste, il célèbre Téquité de la 
direction de L'Hospital, je veux dire de Micheau, et la 
dififérence de Fétat présent : 

Mais ore impunément, contre tout voisinage, 

Le voisin du voisin mange le pasturage , 

Et les trouppeaux beslants des moutons esgarés 

Sans suite de pasteur eiTent parmi les prés , 

Se perdant par les bois, par les monts, par la plaine, 

Et n'ayant , sur le soir, qui au parc les ramène, 

Dorment à descouvert sans estre r'enfermés. 

Au danger des larrons et des loups afl&mès. 

Las I Micbeau, dessous toi les trouppeaux n*avoient garde 

D'errer ainsi qu'ils font sans pasteur et sans garde. 

Et alors le vieux pasteur avoue avec franchise qu'il a mis 
tout son soin à diriger le troupeau ; il ne cache même pas 
que, bien souvent, il a dû lutter contre de puissantes vo- 
lontés : 

Et bien souvent encor on m'a fait vainement 
Par deux ou par trois fois mesme commandement 
Sans toutefois jamais qu'on m'aye peu contraindre 
De transgresser la loi qui ne pouvoit s'enfraindre. 
Soit qu'on m'ait commandé de prendre hors de saison 
De mes pouvres trouppeaux la plus belle toison , 
Ou soit qu'on m'ait enjoint par la peur d'une peine 
D'emporter jusqu'à l'os leur chair avec la laine , 
Ou, alors qu'au matin j'alloi traire le lait. 
N'en laisser une goutte au petit agnelet (1). 
Mais leur commandement n'a jamais eu puissance 
De vaincre ma raison d'une injuste ordonnance. 



( 1) De Brach s'est souvenu de ces vers qui sont dans toutes les mémoires : 

Hic alionus ovcs custos bis mulget in hora : 
Et sucus pecori, et lar subduritnr agnis. 

(Virgile, £(•/., ni. I 
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Hélas! il n'est plus là pour tempérer les passions des 
pasteurs, et tout prédit un malheur imminent. Micheau 
est inquiet; un présage du ciel lui annonce une funeste 
catastrophe ; il ne voit plus devant lui « qu'une grand' chose 
noire >. Jaquet même partage son effroi; lui aussi, U a vu 
voler des oiseaux de mauvais augure. — Cette « grand' - 
chose noire » , ce sera la Saint-Barthélémy. — Et le vieux 
pasteur, frémissant à l'avance, supplie le Ciel de veiller 
au moins sur son ami. 

On le voit, ce morceau a de véritables qualités : il est 
plein de nobles pensées exprimées souvent en excellents 
vers, et quelques passages satiriques sont bien sentis. 
Mais la vigueur a un peu manqué à De Brach ; son vers 
est plus ferme que sa pensée. Micheau n'a point cette 
douce gravité , cette sérénité à laquelle l'on aime à recon- 
naître le noble chancelier; notre poète, sous sa fiction 
idyUique , croyait représenter un pasteur des peuples ; il 
n'en a fait qu'un berger. Mais, en résumé, je ne pense 
pas que l'on trouve chez les contemporains rien de meilleur 
en ce genre, et si l'on faisait un choix des poésies de 
De Brach , c'est peut-être le seul morceau un peu étendu 
que l'on pourrait reproduire à peu près in extenso. 

Je terminerai la revue des pièces diverses disséminées 
dans le volume des Poèmes , par le Voyage en Gascongne, 
H nous montrera, chose bien commune au XVI® siècle, 
deux poètes unis par les Uens de l'amitié, et peut-être 
en faveur de leur mutuel attachement. De Brach et Du 
Bartas trouveront-ils grâce devant la sévérité de notre 
temps. 

Ce petit poème nous reporte à la jeunesse de nos deux 
poètes gascons, alors qu'ils étudiaient à Toulouse. Cela 
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même ressemble assez à une escapade de collège ; mais , à 
tout risque , nous allons les suivre : nous avons fait nous- 
mème une bien autre échappée en allant réveiller le sou- 
venir de notre vieux poète. Il y a, d'ailleurs, quelque 
charme à faire ainsi une promenade à près de trois siècles 
en arrière; je crains seulement, pour le lecteur, qu'il ne 
trouve pas dans De Brach un bien bon cicérone. Puissé-je, 
du moins, dans cette petite excursion, ne pas trop embar- 
rasser la marche même du guide. 

Les adieux faits aux amis communs , Du Bartas et De 

• 

Brach montent à cheval, non sans avoir auparavant, 

Pour se garder du chaud, pris un habit léger, 

et tous deux 

Bien aises de laisser les prisons d'une ville 
Ou soubs le joug des lois leur esprit est servile, 

ils se hâtent de partir. Dès la sortie de la ville, De Brach 
ne laisse rien passer inaperçu. Voilà les paysans qui ap- 
portent leurs provisions dans leur « ville maistresse » , 

Tout ainsi que l'on voit que les petits ruisseaux 
Apportent dans la mer le tribut de leurs eaux. 

L'un d'un panier de fruits a la tète chargée. 
L'autre porte à plain bras un grand fais de jonchée; 
L'un porte dans sa main le pépiant poulet, 
L'autre dessus son col le beslant agnelet; 
Et chacun qui venoit apportoit quelque chose 
Pour de sa pouvreté enrichir la Tolose. 

Mais ce qu'aiment surtout nos jeunes poètes délivrés de 

» 

l'Ecole de Droit , c'est la campagne et ses beautés natu- 
relles : 

Ici, l'ombrage frais des epesses forests. 
Ici, les riches dons de la blonde Gérés; 
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tout a un nouveau charme pour eux ; et toutefois , pendant 
qu'ils chevaudient ainsi en admirateurs toute la matinée , 

La faim proche, sentant ses heures ordinaires, 

les force de s'arrêter chez un ami. On voit ici que les deux 
étudiants n'avaient guère l'habitude des excursions à tra- 
vers la campagne ; ils sont tellement citadins , que De Brach 
se plaint d'avoir < assés mal disné » ; et ils ne font pas 
plus long séjour au < logis de Pradères » (c'est le nom 
de leur hôte malheureux). Ils reprennent donc la route 
de Monfort, « soubs l'œil ardant de Phœbus. » 

Rêvant sans doute alors au mauvais diner de Pradëres, 
Du Bartas sommeillait sur son cheval ; j'ai rapporté plus 
haut le petit incident de ce sommeil et le sonnet gascon 
de Du Bartas. De Brach a raconté cet épisode avec un 
détail minutieux, aussi bien que l'arrivée au château de 
Bartas. On peut s'en faire une idée par une réflexion qu'il 
fait après avoir parlé des vignes du château. Se rappelant 
tardivement qu'il n'use pas de leur produit, il se reprend 
pour avoir fait mention d'abord du fruit de Bacchus , tandis 
qu'il aurait dû la première place à la description d'une 
belle fontaine de l'endroit : 

Car d*elle je devois parler premièrement 
Pour ce que je ne boi que de son élément ; 

et il fait à la noble source des vœux de prospérité qui rap- 
pellent les odes de Ronsard à la fontaine Bellerie : 

Pour vous donques, fontaine, en m'excusant, je prie 
Que jamais en esté votre eau ne soit tarie, 
Que jamais le pasteur n'ameine son trouppeau 
Pour l'abreuver chez vous , souillant vostre belle eau ; 
Que des arbres voisins la feuille ne se sèche, 
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Ains qu'à jamais vostre eau par leur ombre soit fréche; 
Que le bord qui vous ceint se maintienne couvert. 
Soit l'hiver, soit Testé , d'un tapis tousjours vert. 

La description du château n'est point omise , et tous ses 
agréments sont énumérés. Il parait même, si nous en 
croyons De Brach, que raustère poète de la Semaine 
avait là une superbe résidence. Et pourtant, malgré les 
douceurs du séjour, ce n'est pas à son château que Du 
Bartas veut s'arrêter : il a à cœur de revoir le lieu de sa 
naissance. Le lendemain, nos deux voyageurs repartent 
donc dès le soleil levé , 

Afin de voyager la fraîche matinée. 

Ils approchent enfin de Monfort. Saluste, le premier, a 
aperçu une pointe aiguë dans le lointain ; c'est le clocher 
de la ville, et, le montrant , tout joyeux, à son ami : 

Voilà le lieu , dit-il , de ma nativité. 

On trouve dans les poètes de cette époque un touchant 
amour du village natal; chacun d'eux a chanté le petit 
coin de terre qui l'a vu naître ; et puisque Du Bartas m'en 
donne l'occasion, on me permettra de citer le délicieux 
sonnet que Du Bellay écrivait sur son Petit Lire : 

Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage, 
Ou comme cettui-là qui conquit la toison, 
Et puis est retourné» plein d'usage et raison , 
Vivre entre ses parents le reste de son âge ! 

Quand reverrai-je , hélas 1 de mon petit village 
Fumer la cheminée , et en quelle saison 
Reverrai-je le clos de ma pauvre maison 
Qui m'est une province, et beaucoup davantage! 

Plus me plaît le séjour qu'ont bâti mes aïeux 
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Que des palais romains le front audacieux , 
Plus que le marbre dur me plaît Tardoise fine, 

Plus mon Loire gaulois que le Tibre latin , 
Plus mon petit Lire que le mont Palatin , 
Et plus que l'air marin la douceur angevine. 

Et ces vers de Du Bartas lui-même : 

Puisse-je, ô Tout-Puissant, incogneu des grands rois, 

Mes solitaires ans achever par les bois : 

Mon estang soit ma mer, mon bosquet mon Ardene, • 

La Gimone mon Nil, le Sarrapin ma Seine : 

Mes chantres et mes luths les mignards oiselets , 

Mon cher Bartas mon Louvre, et ma Cour mes valets, 

Où sans nul destourbier (l) si bien ton los j 'entonne. 

Que la race future à bon droit s'en estonne : 

Ou bien , si mon devoir et la bonté des rois 

Me fait de leur grandeur approcher quelques fois, 

Fay que de leurs faveurs jamais je ne m'enyvre , 

Que commandé par eux, libre je puisse vivre. 

Que l'honneur vray je suyve et non l'honneur menteur, 

Aymé comme homme rond, et non comme flatteur (2). 

Mais revenons à nos deux poètes voyageurs , qu'une 
troupe d'amis a escortés jusque dans la maison de Salust« 
du Bartas. Après une halte à Monfort , ils poussent encore 
plus loin leur excursion, 

Visitant çà et là la Gascongne fertile , 

De village en bourgade et de bourgade en ville. 

Tantôt, couchés à Fombre, ils lisent « quelqu'histoire ro- 
maine ou françoise » ; tantôt ils font des vers ; tantôt ils 



(1) Trouble, inquiétude, embarras : dé diBlurhwe. 

(2) Du Bartas, troisième jour de la première Semaine, \ la fin, 1. 1, p. 156, 
éd.in-Pdel6H. 
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parcourent la campagne, s'intéressant aux moindres détails 
des travaux champêtres. C'est le temps de la moisson. 
Voilà des moissonneurs ; ils ont scié le blé ; des femmes 
étendent les gerbes c sur la terre battue » , tandis que 
leurs maris , 

altérés de la dialeur passée, 
Boivent dans le barril à teste renversée 
Pour tromper, en beuvant, la chaleur de Testé, 
Et revenir plus frais au travail appresté. 

Aucun des détails du battage n'est oublié : ni le vanneur 
« coiflFé d'un sac » ; ni le balayeur, 

qui desenterre 
Les grains demi cachés aux fentes de la terre ; 

ni enfin, car c'est le plus important, 

le maistre , avec son mestayer, 
Contant les sacs de blé qu'on serre en son grenier. 

Si le mérite de la poésie descriptive consistait à ne rien 
omettre, je crois que cette pièce vaudrait une couronne à 
De Brach; malheureusement, ses vers ressemblent trop à 
des vers techniques , et ils me paraissent peu susceptibles 
de transmettre au lecteur cette fureur de rusticité qui s'est 
emparée du poète, au point de lui faire regretter que ses 
parents n'aient pas suivi le « train champestre », 

Pour pouvoir sur les champs , ou chevrier (l) ou pasteur, 
Vivre heureux et content du fruit de son labeur. 



(1) Ce mot se proDonçait en deux syllabes. 
Correction ms. de mon exemplaire : 

Pour pouvoir sur Us champs, des champs suivre les lois» 
Et vivre aussi content que contents je les vois. 
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Cest pousser un peu loin la pastorale ; mais je crois 
sentir dans tout cela un petit désespoir d'étudiant qui, 
vers la fin de Tannée , se sent pris d'une bonne envie de 
jeter Bartole par-dessus les moulins ; je n'en veux d'autre 
preuve que cette petite boutade à l'adresse du Droit ; 

J'estime cent fois plus cete rurale vie, 
Libre de passions, de rancune et d*envie, 
Que l'honneur magistral d*un grave Président 
Qui punist ou absoult le plaideur attendant , 
Que le renom fameux d'une langue savante 
Qui met dans un Palais son éloquence en vente. 

Ce petit voyage semble tronqué vers la fin. Du Bartas , 
que j'aimais à voir à côté de De Brach, ne parait plus. 
Tout à l'heure notre poète voyageait, et maintenant le 
voilà presque ti'ansformé en fermier; de joyeux compa- 
gnon, il est devenu philosophe , et tout prêt à faire la leçon 
aux mauvais pasteurs, 

Riches de la toison des brebis esgarées. 

Sonmoie toute, le Voyage en Gascongne n'est point un 
mauvais morceau. CoUetet trouvait qu'il ne « cedoit guère 
à la vive peinture que Ronsard fit de son voyage de Tou- 
raine avec ce fameux poète Jean- Antoine de Baïf ; et cer- 
tes, ajoutait-il, je ne croy pas peu louer ce poëme de 
Brach , de l'égaller en quelque sorte à celluy de Ronsard , 
puisque, dans ma pensée, c'est un des plus beaux et des 
plus fleuris qui soient partis de l'esprit et de la plume de 
ce premier prince de tous les poètes. » 

Il me semble que l'on peut, en effet, reconnaître à ce 
petit poème quelques qualités dans le genre descriptif. 
C'est certainement une œuvre de jeunesse, et je n'hésite 
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pas à lui préférer le Dialogue de Micheau et Jaquet. De 
Brach, dam son Voyage, a eu le tort de pousser la des- 
cription jusqu'à la minutie ; mais on ne saurait lui refuser 
une singulière aisance à manier la langue de Ronsard 
et à Tassouplir à tous les détails, en lui conservant une 
grande netteté. Cette qualité n'était point commune alors, 
et nous devons des éloges à notre poète , pour avoir, même 
dans un coup d'essai , donné à ses contemporains l'exemple 
de la correction du style. 



IMITATIONS ET TRADUCTIONS 

Les deux volumes de traductions que nous a laissés 
De Brach, doivent naturellement nous occuper beaucoup 
moins que ses poésies originales. 

Ces traductions valent bien, je crois, les travaux du 
même genre faits par les contemporains de notre poète; 
elles peuvent même être utiles , en offrant des documents 
curieux sur l'histoire littéraire des œuvres de l'Arîoste et 
du Tasse dans notre pays ; mais je ne pense pas qu'il y 
ait lieu de s'arrêter longuement à discuter leur mérite 
dans une étude littéraire connne celle-ci. La langue du 
XVI® siècle a pour nous un charme singulier ; grâce à elle , 
nous lisons sans fatigue des pièces de vers qui, traduites 
en français de nos jours, perdraient peut-être tout leur 
attrait (1); ce vieux langage, en effet, est presque une 



(1) Cette remarque a été ûnement exprimée par M. Sainte-Beuve , dans un 
article sur les poésies attribuées li Clotilde de Survilie. Le lecteur me saura gré, 
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langue morte; il en a, si je puis dire, tout le prestige; 
mais lorsqu'il se trouve employé à traduire des ouvrages 
que nous lisond chaque jour dans leur texte ou dans des 
versions modernes, le charme disparait presque complè- 
tement, et, à chaque instant, nous sommes choqués par 
des traits auxquels nous ne songerions pas à nous arrêter 
dans une œuvre originale de l'époque. Quelques vers 
remarquables peuvent bien encore nous charmer de temps 
à autre, mais l'ensemble court grand risque de nous pa- 
raître ennuyeux : je ne cache pas que c'est l'effet que doi- 
vent produire les deux volumes de traductions de De Brach, 
sur quiconque voudra les lire d'une manière suivie. 

Toutefois , nous ne serions pas complet si nous laissions 
tout à fait de côté cette partie considérable de l'œuvre du 
poète bordelais ; et puisque nous avons été assez heureux 
pour pouvoir réunir ces volumes malgré leur extrême 
rareté , il est juste de leur consacrer quelques lignes. 

Le volume des Imitations, un des petits chefs-d'œuvre 
de Millanges, contient, conune nous l'avons dit, une tra- 
duction complète de VAminte; il parut en 1584, c'est-à- 
dire onze ans environ avant la mort du Tasse (1). C'est 



sans doute , de citer le passage du spirituel critique. « Tel vers, telle pensée 

qu'on eût remarquée à peine en style ordinaire, frappe et sourit sous le léger dé- 
guisement. Tel minois qui, en dame et dans la toilette du jour, ne se distingue 
pas du commun des beautés, redevient piquant en villageoise. Rien ne rajeunit 
les idées comme de vieillir les mots ; car vieillir ici, c'est précisément ramener 
k renfance de la langue. Gomme dans un joli enfant , on se met donc k noter tous 
les mots et une foule de petits traits que, hors de cet âge, on ne discernerait 
pas.... C'est un peu encoie comme lorsqu'on lit dans une langue étrangère : il y 
a le plaisir de la petite reconnaissance; on est tout flatté de comprendre ; ou est 
tenté de goâter les choses plus qu'elles ne valent, et de leur savoir gré de ressem- 
bler Il ce qa'on sent. » ( Article inséré dans l'éd. de 1843 du Tableau, etc., p. 499.) 

(i) Cela peut donner «ne idée de la réputation dont jouissait le Tasse. En 
tète des ImiiaUoM, en 1584, Millanges annonce déjli la traduction de la Jéru- 
salem par De Brach; le Tasse ne l'avait publiée qu'en 1581. 

7 
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Yraîsemblablement la première version française de cet 
ouvrage. On sait combien YAminte a depuis trouvé chez 
nous de traducteurs; à De Brach est dû l'honneur — si 
cela en est un — d'avoir le premier popularisé en France 
cette pièce pastorale ; à ce titre même, on pourrait le con- 
sidérer comme un des ancêtres littéraires de Florian. 

Je n'ai pas à juger la pièce italienne : on s'est accordé 
de tout temps à lui reconnaître le mérite d'une versification 
facile et harmonieuse ; mais on ne peut songer à défendre 
la c fable bocagère » du défaut d'invraisemblance ; aussi , 
il faut bien le dire, on ne doit pas s'en prendre au seul 
De Brach du peu d'attrait qu'oflre la lecture de son 
Aminte, Seulement, ces bergers, si peu bergers dans le 
Tasse, le sont un peu moins encore dans De Brach, et 
nous n'avons pas ici le charme d'une versification supé- 
rieure pour nous faire oublier les défauts de la pièce. Ce 
n'est pas à'dire pourtant que les vers de De Brach soient 
mauvais ; les quaUtés que nous avons reconnues dans ses 
poésies se retrouvent bien dans ses traductions ; mai^ on 
sent trop souvent qu'il est gêné ; il n'est lui-même que par 
moments. Lorsque le Tasse a une de ces idées riantes qui 
plaisaient tant à Ronsard, De Brach alors se sent à l'aise; 
il saisit l'occasion, et ajoute presque toujours à son texte. 
Ici , c'est la saison nouvelle 

Qui, douce et gaie, en amour tout convie (1); 



(1) La dolee primaTera 

Gh'or allegra e ridente 
Riconsiglia ad amare 
Il mondo e gli animali. 

On trouverait, dans Lucrèce, vingt passages pour illustrer cette pensée. Dès 
les premières lignes du poème De Berum Nalttrâ , on la trouve reproduite en ma- 
gnifiques vers. 
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c'est le printemps qui fait que 

tout sur terre 
Gerche la paix d*uiie amoureuse guerre. 

Là, c'est la peinture de l'âge d'or, où l'on ne connaissait 
pas encore les règles malencontreuses des convenances (1 ) ; 

Lors sans feu, sans traits, sans quarquois, 
Les amoureux emmy les bois 
Marchoyent à face descouverte , 
Et, sans crainte d'un vain parler (2) , 
Faisoient les nymphes caroUer 
Dans un pré , dessus l'herbe verte. 

11 faut se rappeler ici que De Brach dédiait ces vers à la 
Reine de Navarre. 

Plus loin , c'est l'idée si souvent développée par le poëte 
vendômois, et si finement rendue dans l'ode : Mignonne, 
allons voir si la rose, et dans le sonnet : Quand vous 
serez bien vieille, l'image de la courte durée de la jeu- 
neisse et de la vie : 

Aimons, car du temps le long cours 
Trêve ne donne aus mortels jours : 
Aimons, car du jour la lumière 
Meurt, et revit : mais tout amsi 
Nous ne pouvons revivre icy,* 
Quand la mort cloue la paupière (3). 



(1) Racan, dans ses Bergeries (actel, scène 3, monologue dMrfeniee), a 

imité ce passage de YAminta. 
{% On dirait aujoard'hai : sans crainte du qu'en dira4-on, 
(3) Comme commentaire de ces deux passages, Je pense que le lecteur lira 

ici avec plaisir une jolie ctianson de Gilles Durant, poète contemporain et ami 

de De Brach : 

Ma belle, si ton âme 

Se sent or' allumer 
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Ces vers à mètre court plaisaient à Fécole poétique 
d'alors, et Ton sait comme elle a su en tirer parti. De 
Brach s'est peu exercé dans ce genre, propre surtout à la 
chanson. Cependant, on trouve à la fin du deuxième acte 
de VAminte un chœur où il a été parfois assez heureux; 
il commence ainsi : 

Amour, en quelle escole 
Apprand-on de former 
A l'homme la paroUe 
Quand Thomme veut aymer? 

Sous la voix de quel maistre 
D*aymer apprand-on Tart, 



De cette douce flamme 
Qui nous force d'aimer : 

Allons, contens, 
Allons sur la verdure, 
Allons tandis que dure 
Notre jeune printemps. 

Avant que la journée 
De notre âge qui fuit 
Se trouve environnée 
Des ombres de la nuit. 

Prenons loisir 
De vivre notre vie, 
Et, sans craindre l'envie. 
Donnons-nous du plaisir. 

■ 

Du soleil la lumière 
Vers le soir se déteint , 
Puis à Taube première 
Elle reprend son teint, 

Mais notre jour, 
Quand une fois il tombe, 
Demeure sous la tombe 
Sans espoir de retour, etc. 

M.Wekerlin a retrouvé cette chanson délicieusement notée dans le Thesawriu 
harmonic%8 de Besard, parmi des airs de cour; il Ta transcrite avec accompa- 
gnement dans le'l*' volume de son charmant recueil des Échos du temps passé, 
p. 48. (Voyez Sainte-Beuve, Tahleau, etc., p. 130, éd. 1843.) 
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Qui facheus a cognoistre 
N'a qiie double et hazard? 

Les passages de ce genre sont les seuls qui aient con- 
servé quelque charme dans cette traduction de VAmintey 
et ils sont en trop petit nombre pour pouYoh* compenser 
la fadeur du reste. Ces scènes de convention pouvaient 
plaire à la cour de Henri III , où tout était faux , et où le 
roi lui-même, on le voit dans d'Aubigné, prenait souvent 
un costume de femme , en sorte que chacun était en peine 
de savoir 

S'il voioit un roy femme ou bien un homme reyne (1). 

Mais nous ne pouvons nous dissimuler que VAminte de 
De Brach ne saurait ofirir aujourd'hui aucun intérêt sou- 
tenu, et qu'après l'avoir lue, on doit être tenté de aire 
avec Horace : 

Nil intentatum nostri liquere poetse. 

Le morceau qui suit VAminte, traduit de l'Arioste, est 
bien plus agréable à lire. 

On sait le succès qu'eut chez nous, au XVI® siècle, le 
poème de Roland furieux. Chacun en traduisait un frag- 
ment pour s'exercer, et La Boëtie même, qui ne s'aveu- 
glait pas sur le sort des traducteurs. 

Car a tourner d'une langue estrangere 
La peine est grande et la gloire est légère, 

La Boëtie avait traduit les plaintes de Bradamante (2). 



(1) Tragiques : Les Princes, p. 102, éd. de M. Lad. Lalanne. 

(i) Voyez , dans une note de M. L. Feugère , p. 473 de son édition d'Estienne 
de La Boëtie, l'énamération de plusieurs traductions partielles de Holand fu- 
rieux. Le savant éditeur a oublié De Brach. 
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L*épisode que De Brach a intitulé Olimpe est pris daus 
les neuvième et dixième chants du poème : c'est Thistoire 
des amours d'Olympe et de Birène. Le sujet convenait 
mieux à notre poète , et il a beaucoup mieux réussi que 
dans YAmirUe Les vers sont plus faciles , sans doute en 
raison du plus de naturel de l'original, et quelques pages 
sont assez heureusement écrites. De Brach, d'ailleurs, 
s'était moins astreint à une fidéUté scrupuleuse que dans 
la pièce du Tasse; il s'était, comme il dit, « jardiné » 
davantage. On trouve dans ce fragment des vers excel- 
lents et du plus heureux effet (1). Mais ne nous arrêtons 
pas à rechercher des vers isolés qui ne peuvent donner 
aucune idée de l'ensemble ; voici un passage que De Brach 
a légèrement amplifié ; on y retrouvera le ton un peu sen- 
tencieux de l'auteur des Poèmes, 

L'auteur, avant de raconter comment Birène abandonne 



(1) En voici quelques exemples pris entre beaucoup d'autres : 

La fille du roi de Frize est une jeune flile fratche et belle 

Comme est la rose alors qu'au lever du soleil 
Elle entre ouvre les plis de son bouton vermeil. 

Arioste avait dit : 

...... ed era belia e fresca, 

Corne rosà cbe spunti allora allora 
Fuor délia buccia , e col sol novo cresca. 

Ailleurs, c'est une flotte qui prend le large : 

Le pojrt demeure seul , l'une nef l'autre suit : 
Le vaut les pousse en mer et la terre les fuit. 

Plus loin , c'est un coup de temps : 

Mais le ciel s'espaissit de cent hideux nuages, 
BlafTards, rouges et noirs, gros d'éclairs et d'orage», 
Et la qier se troubla à grands monts s'eslevant 
Qui bruyants e^cumoient sous l'haleine des vants. 

^Is bientôt la tempête se calme, les vagues s'afTaissent ; c'est que la mer est 

lasse d'être agitée. 
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Olympe, prend lui-même la parole, et donne des conseils 
à ses lectrices : 

Mes Dames apprenez par Olimpe et par moy 
Aus propos des amants n'adjouter plus de foy. 
L'amoureux , pour atteindre au but qu'il se propose , 
Sans penser que Dieu voit et entend toute chose , 
Faict dix mille serments d'un penser décevant, 
Qui se perd aussi tost espars emmy le vaut. 

Soyez par cet exemple à croire moins faciles 
Leur feu : qui n'est espris que de fauces scintilles. 
Par leurs pleurs, par leurs cris , par leurs tristes façons , 
Ne vous laissez tromper : ce sont faus hameçons. 

L'ardeur de leur désir, comme elle est prompte à naistre, 
Est prompte à se mourir; tel de paille est le feu. 
Qui s'esprend aisément, et qui dure bien peu. 

Comme on voit un chasseur, qui au Uevre pié-vite (l) 
De chiens , de cry, de cor, aus ohams donne la fuite , 
Et au chaud et au froid, à la pluie, et au vant. 
Et par plaine, et par monts, et par vaus le suivant 
Sans relâcher son cours , qu'il ne voie sa prise : 
Mais quand le lièvre est pris, alors il le mesprise. 
Et, content de le voir par les chiens bourrasse. 
Haletant il s'areste et las et harassé; 
Puis des dents des lévriers tirant la beste morte, 
La jette à un valet qui sanglante l'emporte. 
Mais s'il en trouve un[e] autre encores il la suit, 
N'esperonnant son cours qu'après ce qui le fuit : 
Tout ainsi sont portez d'une ardeur vigoureuse 
Les trop jeunes amants en leur chasse amoureuse; 
Car, tant que leurs chaleurs ne fondront vos glaçons. 
Que , libres , vous rirez des fers de leurs prisons , 



(1) C'est la fameuse épithète d'Achille dans Homère. 



8G PIERRE DE BRAGH. 

Ils baiseront la terre où vos piez marcheront, 

Ils iront après vous , ils vous adoreront. 

Leurs cueurs seront bruslants aus rais de vostre flame. 

Vous serez leur amour, leur cueur, leur sang, leur ame. 

Mais ils n'auront si tost, vous vainquant par pitié , 

Touché le dernier but où tend leur amitié 

Que du nom de maistresse ou de dames aimées , 

Serves vous ne soyez ou esclaves nonmiées : 

Et soûls de vos faveurs, dont ils auront eu part, 

Vous verrez leur amour tourner en autre part, 

Se desrobant de vous, qui serez avec honte 

Le lièvre fort couru, dont, pris, on ne tient conte (1). 

Quelques-uns de ces vers, dira-t-on peut-être, ne man- 
quent pas d'une certaine énergie, mais c'est délayer 
trop longtemps la même idée. Je Tavoue; mais il suffit, 
de lire d'Aubigné p^ur s'étonner moms de ces longueurs. 



(1) Ce passage est nne paraphrase de cette épigramme de GalUmaqne : 
àypevTf.Çj ETTtxySgç, ev ovpetrt Tràvra Xaywov 

OTÎjSy} 'Acci vt^STçi) yie^pnfiivoÇm ÏQv Bi Tes" eXinp, 
« T/5, To5e ^éjSXriToei âmpiov »' oùx gXajSfiv. 

;^ oùjuiôff sp'fiç TotôffSs' rà fièv yfiûyovra dcûxetv 
olde, TR B £v iigc(T(a XEÎ/jteva 7rapitgxara.u 

(Anihoh Palat,, XII, 10%, cf. Boissonade, not. in Callim., p. 188) 

« Le chasseur, Epieydès , s'acharne à la quête du lièvre dans les montagnes ; il 
suit la piste du chevreuil au miliei;i du givre et de la neige. Mais si on venait 
lui dire : Tiens, volli) la bête, elle est tuée; il se garderait de la prendre... 
Ainsi fait mon amour ; il s'entête ^ poursuivre ce qui le fuit , et il repousse avec 
dédain toute conquête facile. » 

Horace avait aussi traduit ce morceau ( Serm. I, sat. Il , 105) : 

Leporem venator ut altâ 

In nive scctatur, positum sic tangere nolit : 

mens est amor huic similis ; nam 

Transvolat in medio posita , et fugientia captât. 

Les lecteurs curieux de rapprochements pourront lire dans Théodore de Bi*ze 
(p. 120, éd. 1757 ) Vépigramme intitulée : Comparalio Amantis cum Venalore. 
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C'était Fusage du temps : on n'abandonnait une idée 
qu'après Tavoir montrée sous tous ses jours, après l'avoir, 
si je puis dire, exténuée à force de la poursuivre. La 
Fontaine n'était pas encore venu, et c'était La Fontaine 
qui devait formuler ce précepte si juste : 

Loin d*épuiser une matière , 

On n'en doit prendre que la fleur. 

Le lecteur va peut-être tourner le mot contre moi- 
même. 

Dès l'époque de la publication dçs Imitations ( 1584), 
De Brach avait commencé à traduire la Jérusalem déli- 
vrée. Millanges annonçait déjà ce travail, et cependant 
quatre chants seulement ont vu le jour beaucoup plus tard 
(1596). Il est donc à présumer que cette traduction n'est 
guère postérieure aux Imitations de notre poète, et qu'il 
la conservait en portefeuille, ayant sans doute l'intention 
de la terminer (1). Mais, en 1595, Jean du Vignau, autre 
Bordelais , ayant donné une traduction complète, en v€rs , 
du poème du Tasse , De Brach se décida à livrer à l'im- 
primeur (2) les quatre chants qu'il avait achevés, sans 
abandonner encore le projet de compléter cette œuvre, 
« Tu me diras , » dit-il au lecteur bénévole , « que je ne te 
donne que ce que d'autres t'ont desja donné : il est vray, 
mais cette besougne estoit desja faite , et après tout je te 
prieray de prendre ces quatre chants , comme quatre oi- 
seaus, qui encores dans leur nichée, ayant veu voler leurs 



(1) Voyez la fin de son Epttre dédicatoire aa roi Henri IV. 

(2^ 11 se trouvait alors ài Paris, en qualité de député de la ville de Bordeaux. 
Ceci explique pourquoi notre auteur a fait imprimer ses traductions de la Hie- 
rusalem par TAngelier et non par Millanges qui avait mis tant de soin ài Texé- 
cution de ses deux autres ouvrages. 
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compagnons, ont prins Tessor et ont voulu aprez eux 
essayer leurs pennes : puissent-ils le faire sous un air 
dous, et, comme ils sortent sans envie, puissent-ils ache- 
ver leur volée sans blasme, et toy les lire sans ennuy. » 

n est probable que cet essai fut bien reçu. Colletet lui 
trouvait encore des qualités recommandables, et considé- 
rait ces quatre chants comme < autant de précieux échan- 
tillons qui luy faisoient mille fois souhaitter que la pièce 
fut entière. » J'ai déjà dit mon opinion sur la généraUté 
des versions poétiques du XVI® siècle ; celle-ci a du moins 
le mérite de la fidélité, et Abel TAngelier, qui TapubUée, 
avait d'abord ( 1 ) l'intention de faire imprimer le texte en 
regard des vers de De Brach. Heureusement cela n'a été 
exécuté que pour le XII® chant ; malgré ses louables efforts , 
notre poète ne pouvait que perdre à ce dangereux paral- 
lèle , bien que le savant Scévole de Sainte-Marthe lui ait 
dit, à propos du beau portrait qui orne la traduction de 
la Hierusalem : 

Brachi , si tua quam Thalia Tassum 
Apte reddidit élégante versu, 
Tam scite tua reddidisset ora 
PraBStans ingenio , manuque pictor (2) 
Nulla viva magis foret tabella (3). 



(1) Dans un avis an lecteur, placé en tète de son édition (devenue très-rare) 
de la Gerusalemme conquistala, Parigi. m.d.lcxv (sic) (1595), Abel l'Angelier 
s'exprime ainsi : « J'espère en peu de jours vous faire voir quelque (aie) chants 
de ce mesme Poème Italiens et François, vers pour vers, l'un devant l'autre. > 
Gela , ce me semble, ne peut s'appliquer qu'aux quatre cbants de De Bracb qui 
parurent l'année suivante. 

(2) Tbomas de Leu. U a fait deux portraits de De Brach; celui qui porte les 
quatre vers français sur le trépas d'Aimée est fort beau. Nous Pavons fait re- 
produire sur bois en tète de cette Notice. 

(3) Cette inscription se trouve, avec de légères variantes, p. 209 du volume : 
Scœvolœ Summarlhani Poemata, Lutetia;, 1629, in-4°. 
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De Bracb lui-même était sans doute aussi satisfait de 
son travail , puisqu'il le dédia à c tousiours victorieux et 
débonnaire Henry IV » (1). 

Il serait facile de recueillir des vers heureux (2) dans 
cette traduction ; mais je me contenterai , pour donner une 
idée générale de Tœuvre , de citer seulement un passage, 
car il est t^mps de terminer cette étude déjà longue. 



(1) Le premier chant , dans Tordre du volume (XVf* dn poème ), est aussi dé- 
dié particulièrement à Henri IV ; le second (IV), à « Madame seur unique du 
roy » ; le troisième (XII"), ii Forget de Fresnes ; le quatrième ( II*) , au comte 
de Torigny, Odet de Matignon. Ce dernier était mort avant la publication du li- 
vre, mais De Bracb laissa subsister la dédicace, disant que < les veux d'obli- 
gation et d'amitié qu'il faisoit, estoient irrévocables et mesmes après la mort.» 
— Les chants XVI, IV et Xll sont traduits en vers alexandrins; le chant II, 
dernier du volume, est en vers de dix syllabes. 

(2) On trouve aussi assez grand nombre de tournures italiennes reproduites 
en français. Le Tasse avait écrit : 

D'incontra è un mare; e di canuto flutto 
Vedi spumanti i suoi cerulei campi. 
De Brach a retenu l'expression : 

Une mer près de 12) 

D'escume on voit blanchir sa campagne azurée. 
On sait avec quel bonheur André Ghénier s'est servi d'une image analogue 
dans la jeune Captive : 

Echappée aux réseaux de l'oiseleur cruel. 
Plus vive, plus heureuse, aux campagnes du ciel 
Philomèle chante et s'élance. 
Ce rapprochement avec Ghénier m'invite k en tenter un autre beaucoup plus 
éloigné, il est vrai, avec Racine. Tout le monde a dans la mémoire les beaux 
vers du songe d'Aihalie; voici le songe d'Armide : 

Souvent, ce qui frayeur par sus tout m'apporta. 
L'ombre dç ma feu mère k moy se présenta , 
Attristée, dolente, et pallissante image : 
Hélas! combien divers estoit lors son visage 
De celuy 12) que veu j'avois au paravant. 



« Fuy, ma flile, va t'en, fuy, fuy, me disoit elle, 

Le coup desja prochain d'une mort si cruelle. 

Je voy ja préparé par le tiran meschant 

Contre toy le poison, et le glaive trenchant. » 

Mais las ! que nie servoit que mon cueur fût prophète, etc. 
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Le poète, dans rénumération des tableaux qui couvrent 
les portes du palais d'Ârmide, décrit ainsi la fuite d'An- 
toine et de Cléopatre, après la bataille d'Actium : 

Voila, bien que le gain du combat soit en doubte. 

Voila la Royne en mer qui fuit à vau-de-route : 

Antoine fUit aussi, et peut Tespoir quitter 

De l'empire du monde où il ozoit tanter ; 

Non, non, il ne fuit pas, le brave, nulle atteinte, 

Nulle atteinte ne sent , de frayeur ny de crainte , 

Mais il la suit, qui fuit, et qui l'attire à soy (1); 

On le voit chancelant , battu d'un double esmoy, 

Un homme ressembler qui frémit, qui souspire, 

Tout en un mesme temps, d'amour, de honte et d'ire, 

Et qui à yeux ouverts , çà et là se mouvant (2), 

Regarde or le vaisseau fuyant avec le vaut. 

Ores des deux partis la bataille incertaine ; 

Ce qui combat Tarreste et ce qui fuit l'emmaine. 

On voit que De Brach n'avait pas fait de grands progrès 
depuis ses premières œuvres ; il en était encore trop sou- 
vent à la première manière de Ronsard. Cependant, quel- 
ques courts passages rappellent parfois les cadences et les 
images plus heureuses du maître ; en faut-il d'autre preuve 
que ces vers? 

Ainsi passe au passer d'une courte journée 
La fleur et la verdeur à la vie donnée. 
Et, bien que l'an revienne un autre avril portant. 
Elle ne reverdit ny refleurit pourtant. 



(1) Voici quelques vers du texte : 

E fugge Antonio ; e lasciar puô la speme 
Dell' imperio del mondo ov' egli aspira. 
Non fugge, no; non treme il fler, non treme : 
Ma segne lei che fugge, e seco il tira. 

(2) C'est lorsqu'on trouve des vers tels que celui-ci que Ton doit rendre grâ- 
ces à Malherbe d'avoir si sévèrement proscrit l'hiatus. 
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Cueillons la roze, au poinct de l'aube avant courriere 
De ce jour, qui bien tost perd sa belle lumière : 
Cueillons d'amour la roze, aymons en ce temps-cy 
Que Ton peut en aymant se faire aymer aussy (1). 

Arrêtons-nous à ces vers et à cette gracieuse pensée , 
où se réfléchit encore une fois Tâme sensible de notre 
poète. N'est-il pas juste de terminer par les mots de jeu- 
nesse et d'amour cette étude sur un homme dont Tamour 
remplit toute l'existence, et qui, fidèle jusqu'à ses der- 
niers jours à la compagne de sa jeunesse, écrivait les 
Begrets d'Aimée aux portes mêmes du tombeau. 



(1) Voici les vers do Tasse : 

Gosl trapassa al trapassar d'an giorno. 
Délia vita mortale il flore e'I verde : 
Ne percbe faccia indietro aprii ritomo, 
Si rinflora ella mai ne si rinyerde. 
Gogliam la rosa in sul mattino adomo 
Di questo di che tosto il seren perde ; 
Gogliam d'Amor la rosa : amiamo or quando 
Esser si puote riamato amando. 




CONCLUSION 



5^(3% ODS avons tennîiié la revue des ouvrages de 
! Pierre de Brach ; mais , avant de qiûtter notre 
j poète , que l'on nous permette de revenir rapi- 
I dément sur l'ensemble de sa physionomie, et 
e hasarder, sur la poésie française h son époque, quel- 
ques réflexions suggérées par l'étude de ses œuvres. Nous 
n'avons pas la prétention de donner, après de célèbres 
critiques, des considérations générales sur la littérature 
poétique du XVI" siècle; mds il n'y a point d'apologue 
sans leçon : ce sera donc simplement, si on le veut bien, 
la morale de cette notice. 



Nous avons parcouru l'œuvre de De Brach ; nous l'avons 
vu élève , admirateur, et parfois assez heureux imitateur 
de Ronsard, mais trop dépourvu d'originahté. Nous avons 
reconnu en lui un écrivain correct, plus correct même que 
beaucoup de ses contemporains, mais un écrivain man- 
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quant de verve, et surtout de cet c esprit escarbillat » 
auquel Pasquier aimait à reconnaître les hommes nés < au 
miUeu de Tair de la Gascogne » (1). Enfin, tout en cons- 
tatant dans ses ouvrages de véritables qualités, il nous 
faut admettre, comme jugement général, que De Brach 
doit paraître plutôt habile versificateur et homme de cœur 
que véritable poète (2) . 

Je ne veux pas, je Tai dit en commençant, mettre sur 
le compte du siècle les défaut» de mon auteur; l'épigraphe 
que j'ai choisie montre assez que j'ai euTintention de faire 
une étude impartiale et non point un éloge. Cependant, 
pour être juste , il faut dire que les imperfections qui do- 
minent le plus dans ses œuvres, sont communes à la plu- 
part de ses contemporains. Partout règne une inégalité 
déplorable. Ronsard, il est vrai, avait révélé le sentiment 
de rharmonie et donné l'exemple de la noblesse du style; 
mais il offrait dans ses œuvres un singulier mélange de 
gentillesse, de grandeur et de mauvais goût; dans Feu- 
gouement général, on admirait l'ensemble, et comme les 
imitateurs n'avaient pas le talent du msdtre, le défaut était 
plus sensible encore chez eux. Dans cette armée de poètes, 
à part peut-être Des Portes, il ne s'en trouve pas un seul 
dont les œuvres offrent un ensemble satisfaisant : à côté 



(1) De Brach semble vieux dès ses premières œuvres; c'est ce que son ami 
Maniald, un médecin, a très-bien exprimé dans cette inscription, platée sous 
un portrait représentant De Brach encore jeune (en tète des Poèmes ) : 

Cemis adumbratos Brachii sub imagine vultus 

Verior in scriptis cujus imago latet. 
Sed maie conveniunt, juvenem qnem pingit imago, 

Ulum testantur earmina scripta senem. 

Bcmadau a mutilé tout cela dans son article sur De Brach. 

(2) J'ai réuni plus loin quelques jugements portés sur De Brach 3i diverses 
époques. (Note IX.) 
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de pièces pleines de grâce et d'harmonie, on en rencontre 
d'autres détestables , et souvent la même pièce contient à 
ia fois des idées charmantes et des images du plus mau- 
vais goût. Ajoutez à cela que le chef de la pléiade avait 
monté la langue et la poésie sérieuse à un diapason oiî ses 
successeurs ne pouvaient pas les maintenir. Ils étaient 
gênés par leur langue même : ils la faussaient en voulant 
Tassouplir, ou bien ils étaient dominés par elle, et conser- 
vaient, comme De Brach, un aspect sévère. 

Telle est Timpression que doit produire une lecture ra- 
pide des poètes de l'époque. Toutefois, si l'on étudiait 
leurs œuvres avec plus de soin , peut-être serait-il possible 
d'entrevoir chez certains d'entre eux le sentiment de quel- 
ques-uns des défauts de Ronsard. Nous avons eu occasion, 
dans cette étude , de faire remarquer plusieurs fois que De 
Brach semblait désapprouver l'enflure et l'exagération de 
certains morceaux de Ronsard; l'emphase était, en effet, 
trop sensible chez le maître, pour que, le premier élan 
d'admiration passé, on ne s'aperçût pas de ce qu'elle avait 
de choquant. Quelques disciples peut-être (1) le sentirent; 
mais que pouvaient de pauvres poètes isolés , en face de la 
réputation < du prince des poètes »? ils auraient passé 
pour des insensés , s'ils étaient venus montrer des fautes 
dans ce que tout le monde considérait comme la perfection 
même. En un mot, il pouvait y avoir progrès ça et là pour 
quelques individus ; mais , comme on en revenait toujours 



(1) Je ne donne ceci que comme une conjecture qui me paratt probable. Pour 
De Brach, mon observation est juste; mais pour les autres poètes, il faudrait 
étudier la question plus que je n'ai pu le faire dans le temps, trop court, qu'il 
m'a été permis de consacrer k celte Notice; cependant, si cette remarque, que 
je crois fondée, ne Tétait pas d'une manière générale, ce serait un très-grand 
mérite il De Brach d'avoir, seul , pressenti les plus graves défauts de Bonsard. 

8 
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au modèle imparfait , le goût général ne pouvait s^amender 
que bien lentement, et il n'était guère possible d^entrevoir 
pour notre poésie un brillant avenir. 

Une seconde réforme était donc nécessaire; mais, pour 
réformer dans de pareilles circonstances, il fallait, avant 
tout, un homme de bon sens et de goût délicat. Il s'en 
trouva deux : Régnier et Malherbe. Malherbe, qui avait 
le bon goût, fat peut-être trop sévère et certainement trop 
ingrat envers Ronsard, dont il prenait la langue et les 
rythmes; Régnier, qui était le bon sens, honorait le chef 
de la pléiade , mais il sut ne Timiter que dans ce qu'il avait 
fait de meilleur. Et oserai-je dire quelle est, à mon avis, 
la cause de cette mgratitude de Tun et de ces hommages 
de Tautre : c'est que Régnier se sentait poète et aurait pu 
être sans Ronsard, tandis que Malherbe, essentiellement . 
critique et réformateur, comprenait sans doute lui-même 
qu'il n'était que par Ronsard et son école. Vous pouvez, 
à la rigueur, vous figurer Régnier venant après Marot; 
sans Ronsard et Des Portes, Malherbe est impossible. 

Mais ne soyons pas nous-mêmes ingrats envers Malherbe. 
Lorsqu'il arriva, il fallait un critique sévère; il le fut, 
Régnier, sans doute , a puissamment contribué à l'élévation 
de notre poésie ; mais il arrivait au but moins vite que Mal- 
herbe et moins directement. Il formait peut-être Corneille ; 
Malherbe préparait Racine. 

Doit-on induire de tout ceci que nous considérons les 
premiers imitateurs de Ronsard comme devant rester dans 
l'oubli où ils sont ensevelis? Non, assurément. Nous pen- 
sons , au contraire , que là est un sujet curieux où l'on peut 
étudier les progrès du goût depuis Ronsard jusqu'à Mal- 
herbe, en même temps que les modifications successives 
de la langue. Rarement, en effet, un seul homme réforme 
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le goût et la langue poétique d'une nation ; il ne fait, d'or- 
dinaire, que formuler et résumer, avec plus ou moins de 
génie , les tendances générales du moment. Ronsard repré- 
sentait le chaos de la Renaissance; Malherbe annonçait la 
netteté prochaine du siècle de Louis XIV. 

Il serait curieux d'étudier, dans la France entière, ce 
mouvement dont Malherbe a été l'organe. Pour cela, il 
faudrait des travaux particuliers sur un grand nombre de 
poètes tombés dans l'oubli. Mais les critiques spirituels et 
instruits ne manquent pas aujourd'hui pour rendre de 
pareilles études intéressantes et instructives. Heureux se- 
rais-je si cette humble Notice pouvait, dans le but que je 
viens de signaler, être plus tard de quelque utilité. 




EXTRAITS 



EXTRAITS 



ÛE joins ici quelques extr^ts des œuvres de De 
, Brach. Ils serviront, je l'espère, à justifier les 
" jugements que j'ai portés sur le poète borde- 
J l^s. — Ces extraits ne faisaient pas partie de 
la Notice que l'Académie Impériale des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts de Bordeaux a honorée d'un prix. 



SONNETS 

Venus efHara conjointz'au jour de ma naissance, 
Haistrisant l'ascendant de ma nativité. 
Prédirent que d'amour je seroi tourmenté : 
Si tost que j'atiaindrai l'age de mon enrance. 
Voila pourquoi l'Amour forçant ma résistance 
Au milieu de mon corps ee lance , despité 
De ce qu'il n'a pluslost forcé ma liberté, 
Ainsi qu'avoit prédit la céleste influence. 
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Voyés donques amans vous qui n'estes afctaints 

De ce mal amoureux duquel or je me plains 

Si la peine amoureuse eu moi n'est pas extrême ; 

Last voyés si je doibs en amour endurer : 

Depuis qu'au lieu d'un trait qu'Amour devoit tirer. 

Amour dedans mon corps s'est eslancé soi-mesme. 

Le fonds de ce sonnet est la quatorzième ode d*Anacréon. 
Voir la traduction de Saint -Victor : 

Mon destin est d'aimer, je cède à sa rigueur, etc. 

Ronsard a donné une pai'aphrase de cette ode dans \m son- 
net à Jodelle [ Amours , livre II , sonnet 3 ). C'est probable- 
ment lui que De Bracfa a imité. 



Amoureux oiselet, qui, joignant ma maison, 
£n chantant prens le frais de mon ombreux bocage , 
Je te vois aussi gay , qu'à mon dernier voyage , 
Refredonner ton chant avec un mesme son. 

Mais tel que l'autre jour, quand j'oul ta chanson 
Tu ne me revoi pas : car mon hbre courage 
N'estoit alors captif soubs l'amoureuse rage : 
Mais ore Amour me tient esclave en sa prison. 

Ces vers sont imités d'Amadis Jamyn; De Brach est 
resté au-dessous de son modèle. Voici le passage de 
Jamyn : 

Doux rossignol qui viens tous les ans dans ces bois 
Pour te plaindre, caché sous l'ombreuse ramée , 
Je reconnais en toy ta plainte accoutumée 
Et les accents mignards de ta gentille voix. 
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Mais tel que l'an passé , helas ! tu ne me vois 1 
La divine beauté , la vertu renommée 
D'une qui ne sçauroit assez estre estimée 
A ma voile ont changé le doux vent que j'avois. 



Voyés comme les champs laissent leur robe neufve , 
Ayant perdu Testé après leur renouveau ; 
Voyés comme Phœbus esloigne son flambeau , 
Comme d'une humeur fréche or la terre s'abreuve. 

Tout change sinon moi , qui tousjours me retreuve 
Esperdu, désolé, tousjours près du tombeau, 
Sans que pour esloigner (1) l'ardeur de ton œil beau 
Qui me sert de Soleil, moins ardent je me trouve. 

Lorsque le Soleil voit au fort de ses chaleurs 
Les herbes se sécher et se fanir les fleurs. 
Envers elles piteux (2) , sa chaleur il apaise : 

Mais plus cruelle en moi , cruelle , tu prêtons 
Faire perdre à jamais les fleurs de mon prin-temps, 
Lançant tousjours sur moi feu , ardeur, flamme et braise. 



S'il est ainsi que tu m'aimes , mignonne , 
Et que l'Amour ait lancé dans ton cœur 
Et son dous feu , dont je sens la chaleur, 
Et son dous trait, qui tousjours m'époinçonne; 



(1) C'est-ii-dire : bien que j'éloigne. Nous avons trouvé une expression ana- 
logue : Pour haut prix que, c'est-^-dire : îi quelque haut prix que, malgré que 
ce prix soit élevé. — Sur le verbe éloigner ainsi employé , voyez Ménage , Notes 
sur Malherbe, p. 256, éd. 1689. 

(â) Miséricordieux. Nous avons rencontré déjii le mot pitoyable dans le même 
sens. 
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Et si tu as (1) le deslr qu'il me donne , 
Et si mon mal est ta mesme douleur : 
Pourquoi tiens-tu cete fainte rigueur. 
Qui me deffend ce que F Amour m'ordonne? 

Lasl je vol bien qu'il n'a pas comme à moi 
Lancé son feu, ny son trait, dessus toi. 
Et que ton mal est tel que tu sçais faindre : 

Car, he bons Dieux ! et qui pourrait soufiChr 
Un si grand mal, sans le vouloir guérir. 
Et si grand feu, sans le vouloir estaindre? 



Mon Bertrand, si jamais pour aimer ta Marie 
Tu as courbé le col soubs le joug amoureux, 
Et si jamais nourri d'un apast doucereux 
Tu sentis par l'amour (2) ta liberté ravie; 

Si jamais en l'aimant, une bourrelle envie, 
Un désir incessant , un penser langoureux 
T'ont rendu, comme à moi, quelques fois malheureux : 
, Di moi comment tu peux en exempter ta vie? 

Donne moi le moyen d'apaiser ma douleur; 
Donne moi le moyen de retirer mon cœur 
De la douce prison de ma douce rebelle... 

Mais non... mais non, Bertrand, ne me le donne point, 
Car si douce je sens la douleur qui me point (3) , 
Que je veux que mon cœur vive et meure avec elle. 



(1) Correction ms. de mon eiemplaire : Si lu ressens le désir, etc. 

(i) J'ai adopté la correction de mon exemplaire, le texte porte : Tu sentis 

tant soit peu 

(3 Du verbe poindre , piquer, percer, pénétrer (pmgere). 



EXTRAITS. 105 

Aimée , j'aurai donc ton cœur d'amour espris , 
Et pour autre j'aurai la despouille conquise? 
De battre les buissons j'aurai la peine prise. 
Et par autre que moi le lièvre sera pris? 

J'aurai donques volé la craintive perdris. 
Et un autre que moi aura faite la prise ? 
Bien qu'au vite courir de ma longue remise. 
D'aucun chasseur encor je n'aye esté surpris. 

chasser malheureux I de toi ne me demeure 
Qu'un regret forcené, dont il faut que je meure, 
Et qu'un grief rei)entir d'avoir onques chassé. 

Le veneur bien souvent mesme queste ayant faite , 
Vulde de proye, au soir fait ahisi sa retraite. 
Après s'estre en chassant longuement harassé. 



On peut rapprocher ce sonnet des vers célèbres 



Sic vos non vobis nidificatis aves , etc. 



Je veux rendre à jamais par mes vers renommée 
La rose dont Aimée au soir me fit présent, 
Après qu'en ma faveur elle l'eut en baisant, 
D'un baiser dous-sentant souëfvement en-basmée. 

Dans son sein ce te rose estroitement fennée, 
Montroit en ses replis son vermeil flétrissant : 
Mais je vy la couleur de son taint fanissant 
Se vermeiller aux bords de la bouche d'Aimée. 

Ton taint donques, Aimée, à la rose est pareil; 
Lasl non est, car on voit soubs un mesme soleil 
La rose se fanir de son bouton éclose ; 
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Mais ta beauté trop belle embellist tous les joui*s; 
Heureux , si ta beauté , sujet de mes amours , 
Née, morte en un jour fust ainsi qu'une rose. 



Dieu si séant au ciel au trosne de Justice , 
Vous avés par arrest saintement ordonné, 
Que le pouvre François comme tout forcené , 
De son propre couteau soi mesme se meurtrisse ; 

Si par feu, si par fer, il faut qu'il démolisse 
Les superbes cités qu'il avoit massonné , 
Et s'il est tellement de vous abandonné 
Qu'il faille que son tout en rien se convertisse : 

LasI faites qu'un poëte'ou qu'un historien 
Descrive sa grandeur en descrivant son rien , 
Soubs un tombeau d'oubli la gardant de descendre. 

Mais sans estre descrite, encor on la verra 

Soubs les monceaux pierreux que son rien nous lairra ( 1 ), 

Car la grandeur du feu se connoit par la cendre. 



Misérables François, hél que voulés vous faire ? 
Hél pour quoi voulés vous , enyvrés de courrons, 
Enfelonnant vos cœurs , vous occire entre vous , 
Et de vos propres mains vous mesmes vous deifaire (2) ? 

Misérables François, hél qu'aviés vous affaire 
En vous remutinant de vous eslever tous? 



(1) Laissera. 

it) XgîjOSTS-iv ûtto (7^£TS^y}(T( $0(|X6vr£ç. (Hésïode, Op,elDi.f iïH.) 
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Mais encor, qui pis est, hél pourquoi, pouvres fous, 
Armés vous l'estranger pour vuider vostre affaire ? 

Las ! c'est le plus beau jeu qui lui pourroit venir, 
Soubs couleur de vouloir un parti soustenir, 
De pouvoir envahir la France désolée. 

Un jouet plus plaisant il ne pourroit avoir, 

Que de voir cete guerre entre vous s'esmouvoir, 

Pour pescher, comme on dit , quand la mer est troublée. 



Que je prins grand plaisir sur la fin d'un repas , 
D'ouïr quelques Messers discourir de la guerre : 
Les villes qu'ils vouloient razant rés pieds , rés terre , 
Et toutefois de table ils ne bougèrent pas. 

Je ne veux pas nier que si tous les combats 
Se pouvoient desmesler choquant à coups de verre , 
Mieux qu'à coups de canon, quand le boulet desserre, 
Les villes qu'ils disoieut ils n'eussent mis à bas ; 

Mais comme, ils se vantoient, ces faiseurs d'entreprise. 
Ils blâmoient ce pendant leur camp de couardise. 
Taxant de trahison les chefs de leur costé. 

Mais ils sont excusés, le vin leur faisoit dire ;. 
Et plus de mal encore on eust oui redire 
Si encore du vin on leur eust apporté. 



On peut, à côté de VOde à deux Damoiselles, citer 
cette autre qui ne manque pas non plus de facilité. 
Il s'agit d'un petit jeu à gages qui se pratiquait le jour 
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de la Saint -Vincent, si j^en crois la noie manuscrite de 
mon exemplaire. 

Quoi , voudriez (1) vous mes damoiselles 
Vous montrer vers moi si cruelles, 
Que de me mettre autour du col 
Gomme bourrelles (2) im licol? 
Voudriez vous que voz mains douiUetes, 
Voz belles mains qui ne sont faites 
Que pour doucement caresser, 
Que pour serrement embrasser. 
Polluassent (3) leur innocence 
Sur moi non coupable d'oflénce : 
Sur moi^ las 1 qui ne sçai pourquoi 
Vous vous aigrisses contre moi : 
Sur moi qui n*eus jamais «nvie 
Ny de blasonner vostre vie, 
Ny de mesdire contre vous : 
Bien que j'aye un juste courrons 
Contre une ingrate damoiselle , 
Contre une ingrate, et trop rebelle, 
Qui m'a d'une fainte pitié 
Abusé en son amitié : 
Si bien que la seule pencée 
De l'amitié qu'elle a faucée 
Devrait de moi, et non à tort 
Vous faire balr, plus que la mort. 

Mais , je suis de nature humaine , 
Je soufft'e doucement ma peine, 



(i) Nous avons déjà vu meurtrier en deux syllabes. Molière, dans V Étourdi 
et même dans le Dépit amoureux, donne encore de nombreux exemples de vou- 
driez en deux syllabes. Voyez IMessus une note de Bret, dans son édition de 
Molière, sur la V scène du l*' acte de VÊtourdi;\\ signale sanglier en deux 
syllabes dans les Giorgiquea de Delille. 

(2) Féminin de bourreau. 

(3) Polluere , souiller. 
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Et pour sa fiere cruauté , 

Je De blâme Thonnesteté 

De cent mille autres damoiselles, 

Qui ne sont comme elle cruelles. 

Dites moi donc, dites pourquoi 
Vous colerez vous contre moi? 

Âhl vous dites que chasque année 
Par une coustume ordonnée 
Les femmes ont en ce jour ci 
Pendu les hommes sans mercy. 
Jusqu'à ce qu*ils ayent finée (1) 
L'amende qu'elles ont donnée. 

Las ! je ne veux pas que pour moi 
Vous dérogiés à vostre loi , 
Je suis tout prest, mes damoiselles, 
D'obelr à vos loix cruelles, 
Je suis tout prest et me voici... 

Venés donc , venés hardiment 
Venés lier estroitement 
Avecque mes mains ma puissance, 
Pour n'avoir point de résistance. 
Garrotés moi cent fois plus fort 
Qu'un homme qu'on traîne à la mort : 
Puis chacune ou toutes ensemble 
Demandés ce que bon vous semble : 

Si lors je ne le veux donner. 
Il ne vous faudra qu'ordonner 
Que l'on me pende au col de celle 
Qui s'estime estre la plus belle. 

Vous n'en ferez, dites vous, rien? 
Faites moi donc au moins ce bien 
Que celle qui voudra première 



(1) Fineff finir, accomplir. Voyez ce mot dans Villon, Petit Tesiameni, hui- 
tain 39. 
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Nouer mon col de sa jertiere , 

Que ce soit la plus infidelle, 
La plus rigoureuse et rebelle , 
La plus mauvaise en son courrons 
Et la plus fiere d*entre vous; 
Que ce soit la plus orgueilleuse, 
La plus ingrate et desdaigneuse. 
Changeant d'avis aussi souvant 
Que se change ou tourne le vant. 
Que ce soit la plus inconstante , 
Que ce soit la plus décevante : 
Et bref, que ce soit celle là 
Qui ait en elle tout cela. 

Or voyons donc, qui sera celle 
Qui sera de vous plus cruelle : 
Voyons qui voudra s*aprocher : 
Voyons qui m'osera toucher 
Sans crainte de la renommée 
Que ma plume a dé-ja semée ? 



Il y a encore une petite odelette dans un genre un peu 
plus léger, traduite de Théodore de Bèze. Mais comme 
De Brach récrivait dans un temps où Ton ne s'était pas 
encore douté que 

... le lecteur français veut être respecté, 
je n'oserais la transcrire ( 1 ) ; elle ne vaut pas d'ailleurs celle 



(1) On sait que Gilles Durant de la Bergerie, ami de notre poète, et dont 
nous avons parlé plusieurs fois, a traduit avec bonheur les Baisen de Bonne- 
fons. Le goût du temps était aux poésies erotiques. 
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qu'où vient de lire. La pièce de Théodore de fiëze est in- 
titulée : Ad fibulam Candidœ, et se trouve p. 101 de 
rédition de 1757. 

Puisque De Brach lisait et imitait Théodore de Bèze, 
pourquoi n'avait-il pas plus souvent recours aux anciens? 



FRAGMENT D'ÉLÉGIE 



Puis donq que le destin , le ciel et l'Amour traislre, 
Aimée, ont ordonné que tien je devois estre : 
Je suis tien, je le suis, et lo serai toiisjoura 
Jusqu*à ce que la mort mettra fin à mes jours. 
Et si , après le cours de nostre fresle vie , 
On peut encore aimer, je t'aimerai, m'amie : 
J'emporterai d'ici ton amour avec moi, 
Pour te garder là bas ma constance et ma foi. 
trop constant amour, d'avoir encore envie 
D'aimer, après ma mort, le torment de ma vie : 
De te vouloir aimer, et te garder ma foi!... 
Ouï, je t'aimerai, helas pardonne moi; 
Pardon, pardon, Aimée, hé qu'ai-je cuidé dire, 
Je sçai que Ion amour m'est un plaisant marlire [\] : 
Je sçai, je le sçai bien, que je suis trop heureux 
D'estre de tes beautés seulement amoureux : 
Et que mon amitié est encor trop petite, 
Pour pouvoir esgaler le pois de ton mérite. 
Si tu veux toutefois avecques ta beauté 
Balancer justement ma ferme loyauté , 



(1) C'pst le « éôv xa-ov àufOLyocnM'.Teç » (rHésiode (Op. f/ M. 58). 
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Je me tiens assuré qu'au dire de toi mesme 
Tu ne me trouveras indigne que je t'aime, 
Ni d'estre aimé de toi 



C'est dans cette élégie, une des meilleures du livre, 
que se trouve le passage que j'ai cité page 48 : 

J'ai dé-ja commencé d'esbaucher en cent lieux 
Tant de rares beautés , etc. 



ODE DE LA PAIX 

Extraits. 
STROPHE VI. 

■ 

Le sang aux joues me monte 
Me faisant rougir de honte , 
Estant chrestiens sur-nonunés, 
D'avoir veu le fils , le frère 
Contre le frère et le père 
Malheureusement armés. 
Le nom de Christ on nous donne , 
Mais Christ n'aime point Bellonne, 
Ni l'horreur de ses forfaits; 
Quand Christ vint du ciel en terre, 
Il n'anonça point la guerre , 
n ne preschoit que la Paix. 

ÉPODE VI. 

Il est le Berger champestre 
Qui nous sert de conducteur, 
Mais nous ne voulons connoistre 
La voix de nostre Pasteur; 
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Ses brebis il nous appelle : 
La brebis n'est pas cruelle, 
La brebis jamais ne bat 
L'autre brebis innocente , 
Jamais elle n'ensanglante 
Sa dent au fort d'cin combat. 

STROPHE vni. 

Lasl si la France eslevée 
Eust sa fureur esprouvée 
Contre un barbare estranger, 
Sans qu'elle eust voulu, cruelle, 
Retournant son fer contre elle , 
Se meurtrir et saccager : 
Ni les Espaignes bornées 
Par les grands monts Pirenées, 
Ni ritale , ni l'Anglois , 
N'eussent pas eu la puissance 
De te faire résistance, 
grand Charles de Valois 1 

ÉPODE XXXI. 

Je te salue, ô Paix aime, 
Fille héritière des cieux , 
Qui r'amenes le temps calme 
Après le temps orageux. 
Mère nourrice des villes , 
La garde des lois civiles , 
Mère des mestiers divers, 
Des champs et du navigage : 
Au flot du mortel naufrage , 
Garde d'abismer mes vers. 
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DIALOGUE ENTRE MIGHEAU ET JAQUET 

Extrait. 
MICHE A.U. 

La» I c'est pitié de voir l'estat de nostre France : 
Tout semble estre confus , tout suit la decadance , 
Tout ordre est perverti. Le jeune pastoureau 
Qui naguiere souloit gouverner un trouppeau 
De deux ou trois brebis qu'il conduisoit à peine , 
Devenu grand Pasteur, conduit or par la plaine 
Devant soi cent moutons chargés de leur toison. 
Le froumage et le lait lui abonde a foison. 
Il est riche des biens de Cerès la bletiere. 
Tousjours il porte aux champs plaine sa panetière 
De pain pur de froment : où gardant ses brebis 
n ne souloit manger qu'un morceau de pain bis. 

JAQUET. 

Micheau , nous ne devons cela trouver estrange , 
Les desordres passés ont porté cet eschange, 
Alors que le berger contre l'autre , inhumain , 
Portoit au lieu d'houlete une pique en la main. 
Alors que Mars faisoit, s'enyvrant de carnage, 
Un village eslever contre un autre village : 
Et au cœur des Pasteurs, par une ambition, 
Soufflolt le feu caché de la sédition. 
En ce temps tout malheur couroit à vau-de-route, 
Gomme fait un torrent, quand la neige s'esgouto 
Du haut des monts chenus, qui tombant contre-val 
Escumeux et bru yeux fait un nouveau canal 
Par les bois, par les champs, où sa courçe est pouss(^e, 
Pillant, saccageant tout, de son eau courroucée. 
Lors le feu, lors le sang, lors le glaive pointu 
Aux hommes commandoient : le vice estoit vertu , 
L'estat ou de chevrler ou de berger champestre. 
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A ceux estoit donné qui ne meritoieiU l'estre : 
Et tel a eu la charge à conduire les bœufs , 
Gomme maistre bouvier, par les patis herbeus , 
Qui, n'ayant à demi fait son apprentissage, 
Ne sçauroit accoupler les bœufs au labourage (1). 

Mais ce n*est pas le temps ny la guerre animée 
De ces indignités qui doive estre blâmée ; 
Ce sont ceux qui, faignant avoir soucy de nous, 
Ont lâché dans nos parcs une meute de loups. 
Et ont, foibles de cœur, dedans leur bergerie 
Souffert devant leurs yeux le sac, la pillerie; 
Et jamais ceux qui lors estoient authorisés 
A tant et tant de maux ne se sont opposés. 



MASQUARADE DU TRIOMPHE DE DIANE 

Extrait. 

enfant qui dans les deux 
Fis soubs ton obéissance 
D*une invincible puissance 
Courber le plus grand des Dieux , 



(1) Comparez ces vers de L'Hospital : 

Servandi stadium gregis armentiqae fldelis 
Pastor habet ; cuiasque rei saa cnra maglstris. 
Ars etiam qaaedam dominarlin bruta putatur. 
Qaam si turpe malamqae viris agrestibus artem 
Negligere, aut nescire etiam ; quam turpins istos 
Qui praesunt hominum generi, non illa tenere, 
Nec curare quibus homines popuUque reguntur. 

(Ep»«/., lib.V.) 
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Changeant sa forme divine , 
Pour abuser nos beautés , 
Soubs les masques empruntés 
De taureau, d'or ou de cigne; 

Toi 

Qui aux hommes sur la terre , 
Qui par-mi l'ser aux oiseaux, 
Qui aux poissons soubs les eaux , 
Maistre de tout , fais la guerre ; 

Reçois , enfant immortel , 
Ces offrandes amoureuses, 
Que nos mains devotieuses 
Appandent sur ton autel. 



Nos vœux sont petits et bas, 
Indignes de ton mérite , 
Mais à l'offrande petite 
Les Dieux ne regardent pas. 
Cerès sur les blés commande , 
Bacchus est le Dieu des vins : 
Mais deux épies , deux raisins 
Ils reçoivent pour offrande. 



^ 
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ii^j^ AT13RE ET AnT : cc sont Ics deux grands mots de 
i la réforme de Ronsard ; on les rencontre sans 



\ ^ V cesse dans les ouvrages du temps , lorsqu'il 
ç^7(.v>tU s'agit d'exprimer la perfection de 14 poésie. — 
A ce sujet, il sera peut-être de quelque intérêt de trouver 
ici un sonnet de notre poète 



A J. DU CHEMIN. 



Pour aider à mes vers , à leur enfantement , 
J'ai cerché la faveur d'une heureuse influence : 
[et] Par l'art studieux j'ai cerché la science , 
Voulant nature et l'art conjoindre ehsemblement. 

Mais la nature et l'art m'ont trompé vainement : 
L'un m'ayant fait grossier, l'autre plain d'ignorance ; 
Mes vers donques trompés en leur double naissance 
Ne peuvent espérer que mourir doublement. 
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Ainsi qu'un ruisselet qui serpentant la plaine , 

Sans bruit, d'un cours dormant lentement se promené : 

Mes vers, d'un cours muet rebruiront ton renom. 

Mais comme la mer perd les eaux qu'elle rencontre, 
Ton vers qui baut-bruyant comme la mer se montre, 
En rencontrant mes vers fera perdre mon nom. 

Du Chemin répondit par le sonnet suivant , dont la fin 
me semble remarquable surtout par la douceur de la ca- 
dence : 

Soit qu'il vienne de Tart , ou soit que la nature 
Rende louable un vers , ou soit que tous les deux 
Causent ensemblement , par un accord heureux , 
Sa grandeur, sa naissapce et sa gloire future ; 

Et si celui qui a l'un et l'autre s'assure 
De se retirer vif des sepulchres ombreux , 
Et de faire son nom tousjours victorieux 
Triompher de la Parque et de la nuit' obscure. 

Tu vivras , mon De Brach , et tes vers dous-coulans 
Demeureront vainqueurs sur la courçe des ans , 
Car l'art et la nature y ont mesme advantage ; 

Et si l'Amour vouloit amoureux devenir. 
Il voudroit sur le lien façonner son langage. 
Et de tes vers encor sa dame entretenir. 



II 



En parcourant la curieuse Bibliothèque française de 
Tabbé Goujet, on peut se faire une idée des noms singu- 
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liers donnés par les poètes de cette époque à leurs maî- 
tresses. En voici quelques-uns : 

Ronsard a chanté sa Sinope; Du Bellay, son Olive; 
Olivier de Magny, sa Castanire; Pontus de Tyard, sa 
Pasithée; Baif, sa Melins et sa Francine; Bugnyon, sa 
Gélasine; Claude de Pontoux, son Idée; Du Monin, sa 
Rondelette; £llain,.sa Pandore; La Jessée a écrit les 
amours de Sévère et les amours de Grasinde; Jacques 
Tahureau a chanté son Admirée, nom que Jean- Antoine 
de Baif a mis en grec dans des vers à Tahureau et à cette 
Admirée : 

Elç TfiV Gau/xag-iav xaè rôv rtiç SayjyLOnrioLç Trocy^T/jv. 
&o:v^oiffinç, ocfA^fiii Kinrpi^oç 070*6 ^îX&>. x. t.X. 

Le nom à^ Aimée a aussi son équivalent en grec , sans 
qu'il soit besoin de le forger. On trouve dans TAnthologie 
une épigramme écrite à une ^c).ou^8v«} , et il y a dans les 
lettres d'Alciphron un charmant billet d^ Aimée à Criton. 
C'est ainsi que M. Deschanel, dans une spirituelle étude, 
a traduit Tinscription : ♦«>ou/*év>î Kpixtavi. Ce nom était, 
au rapport de Boeckh ( 1 ) , fort en usage dans la comédie 
grecque. 

La femme du roi Latinus s'appelait Amata ( Virg., jEn,, 
VII, 343), et les Vestales prenaient ce nom le jour de 
leur installation. (Voyez, dans les Mémoires de l'Acadé- 
mie des Inscriptions , le X*" Mémoire de Le Beau sur la 
légion romaine. ) 



(1) Corpus imcripL, i55, 1. 12, cité par Seiler, notes sur Alciphron, 1, 40. 
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leurs vengeances privées sur leurs ennemis aux despens de 
la querelle publique. Et combien que les chefs facent conte- 
nance de n'approuver tels deportemens, si les passent ils 
par connivence et dissimulation, v 

(Estienne Pasquier, Lelires, livre IV, lettre XVII i) M. de 
Fonssonne. Édit. 17^, tome II, col. 99. G.) 



V 



« Un honneste homme de mes amis de la ville de Bordeaux , 
poète célèbre et duquel Lipsius a fait très honorable mention 
en ses Centuries , si amoureux , jusques mesme à ses derniers 
ans, de la vertu et chasteté de sa femme, qu'il luy a laissé 
par ses vers (1) un tesmoignage perpétuel de la bonne opinion 
qu'il a voit d'elle : Estant à Paris, curieux de sçavoir le bon 
estât de sa santé, plus qu'il n'estoit désireux de s'informer 
si elle s'adonnoit à l'amour, ny à quels autres plaisirs elle se 
rejettoit pendant son esloignement ; voyant la réputation et 
les traicts merveilleux que faisoit un magicien, qu'aucuns de 
ses amis avoient employé en mesme occasion , le pria de luy 
faire voir ce que faisoit sa femme. Le Diable qui espioit cette 
occasion pour les mettre en division et mauvais mesnage, la 
luy fit voir dans son lict, le bras retroussé, beau et délicat, 
car c'estoit une fort belle femme et en très bon poinct, et 
un moyne auprès d'elle qui mon toit sur son lict et commen 
çoit desja à luy manier ce beau bras , et luy faire commodé- 
ment recevoir ce qu'il avoit à traicter avec elle. Le Mary, 
quoiqu'esloigné de toute sorte de jalousie , et incapable mesme 
de Tombrage, craignant de voir des traicts plus importans et 
plus meurtriers de son honneur, s'osta de là tout d'un coup, 
et luy dict qu'il n'en avoit que trop veu , n'estant disposé 



(1) Ceci semble faire allusion aux « Regrets d'Aimée ». 
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d'en voir d'avantage. En fin cela se trouva vray. Mais comme 
le Diable renverse les bonnes ei salutaires actions , et les 
convertit en venin, cette pauvre Damoiselle, s'estant rompu 
ou desnoué ce bras : il y avoit alors un religieux carme cogneu 
et célèbre en la ville de Bordeaux, qui estoit merveilleusement 
versé a j*emettre les ruptures , et pour le bien qu'il faisoit au 
public , en ayant guèry une infinité : il estoit dispensé de ses 
supérieurs de s'y employer. Donc en ce poinct que le magi- 
cien faisoit voir cet objet au mary, le moyne mon toit sur le 
lict de cesle pauvre femme esplorée , pour luy remettre le 
bras , la chambre pleine de parens et d'amis , les uns pour la 
consoler, les autres pour la tenir jusqu'à ce qu'il eust faict 
son opération. Il s'en fallut fort peu qu'il [le mari] n'entrast 
en desespoir, et qu'il ne fist dessein de recourir à des extré- 
mités périlleuses pour y remédier, comme on a accoustumé 
en pareilles occurrences : mais en fin la vérité luy tint son 
cœur rassis, et son amour constant, et remit leurs affections 
en mesme estât qu'elles estoient avant cet accident, avec un 
desplaisir mortel, d'avoir jamais cogneu et employé ce magi- 
cien. — Voila à quelles extrémités nous meinent ces divina- 
tions, ce sont des pièges pour rechercher et en fin 

trouver Sathan. » 

(Pierre de Lancre, Du Sorlileffe, etc., 1627, in-4<>, traicté II, 
pag. 151-152.— Ce passage a été inséré aussi dans son livre 
De la Mescreance du Soriilege, traicté V, p. 256. ) 
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SONNET DD SIEOR DE Là BERGERIE (GILLES DURANT) AD SIEUR DE BRACH 
SDR LES REGRETS FUNèlBRES DE SON AIMÉE. 

Veux-tu forcer, De Brach, les lois de la Nature, 
Et, vive, de la tombe arracher ta moitié 
Que la fiere Clothon , plaine de mauvaistié , 
A mis, avant le temps, dessoubs la sépulture? 
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Tout ce qu'on dit d'Orphé, ce n'est rien qu'imposture, 
Les mânes de là bas sont exempts d'amitié : 
. Ne flate point Pluton pour y trouver pitié , 
Et ne pers plus ainsi tes pleurs à l'advanture. 

n est bien vray, De Brach, qu'ils ne sont pas perdus, 
Ils ont esté cueillis aussilost qu'espandus , 
Amour s'en veut servir pour en faire des armes : 

Que mes fiâmes , ditril , eslancent leurs efforts 
Contre-mont vers le ciel , mais pour brûler les morts 
Et les rendre amoureux , je ne veux que ces larmes. 
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Durant, dont le beau nom d'un bienheureux présage 
Promet que soubs tes vers ton renom durera 
Autant que le François le François parlera 
Et que nostre Apollon aimera ce langage, 

Tu as, me prévenant, sur moy cet avantage. 

Que ton vers le premier mes larmes publlra , 

Que le trépas d'Aimée en ton vers se lira 

Plus tost que dans les miens que j'appreste au voyage. 

Pilote , je les prens dans la nef de mon dueil , 
Je leur promets la mer des larmes de mou œil , 
A leur voile, le vent des sanglots que je tire : 

Mais j'attens que mes pleurs aient tant accreu les flots , 
Que les flots soient si grands du vent de mes sanglots, 
Qu'ils puissent submerger et pilote et navire. 

( Œuvres poétique» du siear de La Bergerie. Paris, Abel 
rAngelier,1594, p.216.) 

Avouons que si les Regrets d'Aimée étaient dans le 
genre de ce sonnet, il est fort heureux qu'ils n'aient ja- 
mais été imprimés. 
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Je demande la permission de ne pas citer le sonnet de 
Du Peyrat ; il est encore plus mauvais que les deux que 
Ton vient de lire. 



IK AMORES CONJUGALES PETRI BRACHII. 

Descende cœlo jam , et fidibus novis 
Ordire dulcem Pieri meniam , 
Non an te vulgatos per ignés 
Dum Yenerem canimus jugalem. 
Famosa longé Tyndaris exulet 
Spreto marito laevis adulleri 
Mirata crines; et cruentae 
Hinc fugiant Danal puellae : 
Infamis hinc et slt procul aureae 
Torquis redemtrix; stulta, monilibus 
Quae inducta genimatisque baccis 
Exitium peperit marito. 
Vos , jura casto quœ colitis thoro 
Adsitis, et quae diceris Integra 
Mansisse bis denos per annos 
Dulichii reditum mariti ; 
Et quaB suprêmes conjugis in rogos 
Se misit audax; et, nece quae suâ 
Bedemit Admeti salutem , 
Non sine Dis animosa conjux. 
Sed quid jugales advoco pristini 
Secli calores? nullus amor, tuo 
Quin obruatur igné, Brachi, 
Legitimi fuit an te lecti ; 
Gujus fidelis ardor et ultimœ 
Secura Lethes littora trajicit, 
Dum tu antra Musarum sacerdos 
Ingrederis pede trita raro ; 

10 
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Plorans Âmatae funera conjugis, 
Qiiali Charontem carminé Thracius 
Vates et impexos capillis 
Eumenidum stupefecit angues. 
Quali Gelonis Salmonio fuit 
Defleta versu ; vel numeris qiiibus 
Gognominem Gressae puellam 
Pierio rccubans in antro 
Pontanus ad cœlum extulit ; hic ubi 
Juxta Lyaeœ conjugis additum 
Stellis honorem nunc et ipsa 
Sidéra prseradiat minora. 



( Jani Dousae fiUi poemaU : olim a pâtre collecta , 
nvnc ab amicis édita. — Lugduni Batavorum, 
1607 , p. 120; oa p. iUde l'édition donnée par 
G. Rabas, Roterd., 1701.) 



VII 



François Moncaud était un poète bordelais fort estimé. 
Je ne crois pas que ses œuvres aient été imprimées. Muret 
faisait grand cas de cet auteur ; il lui a adressé une pièce 
de vers latins (1 ) où il dit avoir relu « des milliers de fois » 
des vers erotiques que Moncaud lui avait donnés. 

Martial Monier, de Limoges , ami de De Brach et au- 
teur de l'un des compliments qui se trouvent imprimés en 
tête des Poèmes , a adressé à Moncaud cette petite épi- 
gramme (2) : 



(1) Mareti Juvenilia, Lugd. Batav., 1757, p. 46. 

(%) Martialis jMonerii LemoVicis, Epigrammata.Elegiœ et Odœ. Burdigalse, 
apud S. MiUangium, 1573, in-8", pp. 209. 



NOTES. 129 



PR. MONOAUDÛ BURDIQ. POET-E OKLEBRI. 

Cur, Moncaude, tenes tam culta poëmata pressim? 

Ut sîBclo invideas , ne tamen ipse tibi. 
Cùm tua celâris, cùm multùm invideris orbi, 

Cernere quod poterat, non nisi crediderit. 
Signifenim vatum te crédit, jureque crédit : 

Hoc tamen est tantùm credere , fac videat. 

De Brach paya aussi son tribut de louanges à Moncaud ; 
il lui adressa ce sonnet : 

A P. MONOADT (aie) POETE BOURDttLOIS. 

Pourquoi, Moncaut, père trop inhumain, 
De tes enfans caches-tu la mémoire? 
Obscurcissant Timage de ta gloire 
Empreinte aux vers burinés de ta main? 

Ce sont les vers , ayant le vol hautain , 
Tels que les tiens , qui gardent d'aller boire 
De Teau d'oubli , et de voir l'onde noire 
Où nous attend le nocher soubs-terrain. 

Jusques icy notre rive escumeuse 
D'Ausonne a bruy la louange fameuse : 
Mais par tes vers ses vers s'obscurciront. 

Tes vers des siens (1) devancent la carrière , 
Mais par les tiens tu mettras la poussière 
Dedans les yeux de ceux qui te suivront. 



(1) Il y a, sans doate, une faute d'impression. Je pense que De Brach avait 
écrit : Ses vers des tiens 
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Joseph Scaliger a écrit contre F. Moncaud une pièce en 
vers latins d'une virulence outrée. [Opuscula varia, Pa- 
ris, 1610, p. 271, sq.). En vérité, il est difficile d'avilir 
davantage la langue d'Horace et de Juvénal. 



VIII 



Ayant parlé souvent de Du Bartas, je crois nécessaire 
de citer quelque chose de lui, afin que Ton puisse com- 
parer les vers des deux amis. 

Voici quelques passages de son Hymne de la Paix : 

Sainte fîUe du ciel , Déesse qui rameînes 

L'antique siècle d'or, qui, belle, rassereines 

L*air troublé des François , qui fais rire nos champs , 

Unique espoir des bons, juste effroy des meschans. 

Vierge , depuis vingt ans , aux Gaules inconnue : 

Paix , heureuse Paix I tu sois la bien venue. 

Voy comme a ton retour ceux qui desja poussoient 

Leurs escumeux chevaux, et forcenez baissoient 

Leurs bois pour se choquer, jettent aux pieds leurs armes. 

D'artisans occupez voy les boutiques pleines ; 

De pasteurs , de trouppeaux et de bouviers les plaines. 

Voy, voy les feux de joye ondoyer jusqu'aux cieux , 

Voy le peuple assemblé qui les larmes aux yeux 

Prononce ce beau chaut : lo qu'on s'esjouisse , 

Que du Los du Seigneur tout nostre air retentisse. 

Du grand Dieu qui nous donne un bien non pourchassé , 

Un bien qui semble un songe , un bien par nous chassé : 
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Si qu'oyant et voyant tant de jointes merveilles 

Nous tenons pour suspects nos yeux et nos oreilles. Etc. 

( Dit Bartas, tome 1 , p, 445, édit. 1611 in*r. ) 
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Voici, en manière de Testimonia, quelques jugements 
portés à diverses époques sur Pierre de Brach : 

« J'invoqueroïs vostre aide et vostre secours, ô Muses 
sacrées, qui m*avez, ennemies des crieries du Palais, il y a 
si long temps abandonné , afin de graver icy vos vers en 
l'heureuse et éternelle mémoire de nostre Montaigne non 
jamais assez loué ; mais c'est au digne chantre ù,* Aimée à venir 
à bout d'un si riche subject. » 

( Florimond de RiEHOvifD Csic), Erreur populaire de la papesse Jane. 
Bourdeaus, S. Millanges, 1994, pag, 159-160.) 

• Pierre de Brach (excellent poète), nasquit en la ville de 
Bordeaux, et peut estre ne l'honora t'il pas moins par son 
heureuse naissance que l'excellent Âusone Tavoit autreffois 
honorée par la sienne.... Ses travaux glorieux me le font 
quasi préférer à tous les poètes de son siècle. • 

( Guillaume CoUetet, notice manuscrite sur De Brach.) 

« Pierre de Brach est un de ces poètes qui ne méritent ni 
de grandes critiques ni de grands éloges, il a quelquefois un 
naturel aimable; mais, trop souvent, c'est une facilité froide 
et verbeuse. » 

( Imbert et Sautreau de Marsy, Annales poétiques, t. X, p. 95.) 
« Le recueil des amours d'Aimée a de la grâce , de la ten 



dresse et du naturel... De Brach est un écrivain correct, un 
versificateur élégant et harmonieux , bien supérieur sous ce 
rapport à tous les poètes ses conlemporains. On peut lui re- 
procher de manquer de verve et de l'entraînement de Ron- 
sard, par exemple; mais, comme forme de langage, c'est 
un auteur des plus remarquables et assurément digne d'être 
étudié (l). . 



(I) Les réilictears in citaU^ne FiLconct el de l'uiclcn caul<^c de l> Bl- 
bliotb^qne totale (lo^ei Branel, Maniul du Libraire ) uni commis uuesingn- 
liète erreur en sniMm^ant que la poésies contenues dans 1« toLgine iiititalé 
Paemet éliient en vers gascons. Comine l'a irt^bkn fail remarquer M. G. Ettanec 
(«mcille BioiraphU giaeralt deDidot, l. VII, col.SlSI, ce tolmne ne con- 
lienlqu'un seul sonnet en ce d)a!eele;nnas l'avons eilé page 5 de eel Essai. 

Le volonie desPiKiMia M vendu (beani exemplaires] SS Innés i laienle 
Kodicr, et 40 francs i la «ente Armand B^tîn. 

Le volume des lailaiiima n'est pis plus commun. L'eiemplaire que je possède 
(tanbeaa,llestvral)étallea ventelila liliraine de M. L. PMier. aa prit de 
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